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N'AUiEZ  pas,îie:TOïis  enî^jornure  * 
prendre  cecîpourtmê  ^pî'lre  âedicatoîre. 
Ces  sortes  d'ouvrages ,  consacrés  commu-* 
nément  à  la  flatterie ,  ne  conviennent  ni 
à  vous  ni  à  moi.  Je  me  suis  accoutumée 
depuis  long-^tems  à  ne  vous  parler  que  le 
langage  de  la  vérité  ;  c'est  le  seul  qui  soit 
selon  votre  coeur,  et  le  seul  que  je  me 
sente  capable  d'employer  avec  vous.  J'au- 
rais pourtant  un  beau  champ  pour  faire 
une  longue  épltre^  je  pourrais  exalter  la 
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longue  suite  de  vos  aïeux ,  et  faire  ïâes 
efforts  pour  vous  persuader  que  leur  mé- 
rite est  le  vôtre  ;  mais  vous  me  siffleriez. 
Tous'savez  inieux  <jue' personne  que  ^a 
vertu ,  qui  seule  mérite  des  louanges ,  est 
personnelle  5  et  vos  sentimens  à  cet  égard 
me  sont  trop  connus,  pour  employer  c» 
lieu  commun.  Je  pourrais  à  plus  juste  titre 
relever  vos  talens  et  vos  dispositions.  K 
vous  m'étiez  moins  respectable,  et  moins 
chère ,  peut-être  succomberais- je  à  la  ten- 
tatip&iQrdinatre.  en  fm^ii:  cas.  Ma  plume 
sV-*ifeïûsfe*aÊsolumentv\)^rce  qu'elle  est 
conduite  p&r  pfeit  cî*èr ,  qui  ne  se  peut 
résoudre  a:  vAUf*jiea  offrir  qui  ne  puisse 

vous  être  utile. 

Je  ne  veux  pas  vous  dissimuler  que 
vous  n'ayez  en  vous  les  germes  dé  tout  ce 
qui  pourra  vous  méritet.par  la  suite  ks 
louanges  les  mieux  fondées.  Dés  vos  pre- 
mières années,  avant  même  que  vous 
sussiez  ce  que  c'était  que  réflexion,  exa- 
men ,  j'ai  toujours  eu  la  satisfaction  de 
vous  voir  raisonner  comme  l'auraient  fait 
les  personnes  les  plus  conséquentes;  Yotre 


tsprit  et  Totre  cœur  sont  si  droits ,  si  justes, 
que  vous  ne  tous  méprwez  jamais  lors-* 
qa^il  est  question  de  décider  sur  la  justice  ^ 
^t  très-peu  quand  il  s^git  même  de  choses 
îndifFéreutes.  Mais ,  madame  ^  ces  beu-^ 
reùses  dispositions  sont  en  vous  sans  que 
vous  les  y  ayez  mises;  je  ne  puis  que  vous 
exciter  à  louer  PÉtre  infini  et  bienfaisant 
qui  vous  les  a  données,  k  penser  qu'ayant 
plus  reçu  on  vous  demandera  davantage. 
Ce  cœur  tendre  et  compatissant  qui  vous 
rend  si  sensible  ^pour  les  jnaUieureu;]s: ,  si 
heureuse  loii^é.  yjom  pèùv^é^^pucir 
leurs  misères;  ceilie^icê^es!  .dispositions 
de  votre  cœur  ^  3î$Tjéf  '  ne  $otit  ,pas  plus 
k  vous  que  le  reste  :'v6u$^î|tfeis  fout  reçu. 
Il  est  vrai  que  je  pourrais  vous. louer 
d'avoir  fait  profiter  jusqu'à  ce  jour  les  ta- 
lens  qui  vous  ont  été  cpnfiés;  mais  si  vous 
[tiez  les  yeux  sur  l'éducation  que  vous 
ayez  reçue  ^  sur  les  e:i|Lemple$  journaliers 
que  vous  avez  dans  les  personnes.qui  vous 
sont  les  plus  chères  ,  vous  comprendrez 
qu'il  n'y  a  encore  rien  dont  vous  puissiez 
vous  glorifier.  Un  jour  viendra ,  madame  i 
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OÙ,  abaiidoimee  à  yous-méme,  on  pourra 
vous  attribuer  ce  qu^on  admirera  en  vous. 
Céàt  pour  ces  jours  futurs  que  vous  deve» 
préparer  votre  ame.  Dans  ce  tems  heureux 
ou  tout  vous  porte  au  bien ,  affermissez- 
vous  dans  cet  amour  de  la  justice^  afia 
qu'au  milieu  d'un  monde  corrompu  vous 
soyez  blessée ,  comme  vous  Tètes  aujtijttf- 
d'hui ,  de  tout  ce  qui  peut  altérer  la  recti- 
tude. Conservez  précieusement  ce  respect 
de  la  religion  que  vous  avez  sucé  avec  le 
lait,. et-oseft  par -Ja;  suHe: /TOUS  montrer 
chxéÛeiirSe'mi  -milieS  du  ^cronde  qui  fait 
gloire  de  *Btc-r4^cf  î)4?»:K'oiibliez  jamais 
que  ce  foiùs'iïe^qkMiTeiilance  qui  vous 

dévoré  atijôAfd'blHV*^*'^^^  vocation  à 
devenir  la  mère  des  pauvres.  En  répon- 
dant à  cette  vocation ,  j'ai  dit  que  vous 
mériterez  les  louanges  les  mieux  fondées  j 
mais  n'oubliez  jamais  qu'elles  sont  le 
poison  mortel  de  la  vertu  ;  et  à  quelque 
degré  que  vous  portiez  les  vertus  dont 
vous  possédez  les  prémices,  dites -vous 
mille  fois  par  jour  :  de  quoi  me  glorir^ 
fieraîs'je  ?fai  tout  reçu. 


Une  ]eunQ  dame  qui  a  rhonneur  de  « 
TOUS  appartenir,  ayant  appris  que  j'avais 
peint  son  caractère  dans  une  de  celles 
que  j'offre  au  public  dans  le  Magasin  des 
Adolescentes ,  m'en  a  fait  les  reproches 
les  plus  vifs.  Etait-ce  de  madame  deBeaur 
mont  que  je  devais  attendre  le  poison  de 
la  flatterie  ?  m'a-t-elle  dit.  Cette  dame 
prétendait  qu'elle  ne  ressemblait  point  au 

portrait  que  j'avais  tracéd'après  elle.  Peut- 
être  bien ,  lui  répondis-je ,  en  vous  esquis- 
sant,  n'ai- je  point  prétendu  vous  attribuer 
tout  ce  que  je  mets  sous  votre  nom  j  sup- 
posant,  comme  vous  le  dites  9  que  je  vous 
aie  peinte  plus  parfaite  que  vous  ne  l'êtes 
en  effet ,  vous  pouvez  supposer  auséi  que 
je  n'ai  voulu  que  vous  présenter  un  mo- 
dèle qui  vous  excitera  à  faire  des  efforts 
pour  devenir  ce  que  vous  n'êtes  pas.  Je 
vous  en  dis  autant ,  madame.  Yous  m'a- 
vez fourni  le  caractère  de  lad  y  Sensée; 
si  vous  croyez  que  ma  respectueuse  ten- 
dresse pour  vous  ni'ait  fait  illusion  y  et 
que  j'aie  embelli  le  tableau  sans  le  vouloir^ 
attachez-vous  à  rectifier  ma  faute .  et  à 
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le  rendre  si  ressemblant ,  qu'il  n'y  man- 
que aucun  trait. 

Je  suis  avec  respect  ^ 


Madame 


;' 


Vôtre  très-hamble  et  trèsrobëissante  senraste , 
liEFBIKCE  DE  BeAUMONT. 


/   j 
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1» 


Xje  bon  accueil  qu'on  a  fait  au  Magasin 
des  Enfans ,  tant  à  Londres  que  dans  les 
pays  étrangers ,  m'a  déterminée  à  donner 
celui  des  Adolescentes. 

De  toutes  les  années  de  la  yie ,  les  plus 
dangereuses  con^mencent  à  quatorze  et 
quinze  ans.  C'est  à  cet  âge  ^'une  jeune 
personne  entre  dans  le  monde,  où  elle 
prend ,  pour  ainsi  dire ,  une  nouvelle  ma- 
nière d'exister.  Toutes  ses  passions  con- 
traires dans  l'enfance ,  cherchent  alors  à 
se  développer,  à  s'autoriser  par  l'exemple 
des  nouveaux  personnages  avec  lesquels 
elle  commence  à  figurer.  En  lui  supposant 
la  meilleure  éducation ,  il  est  à  craindre 
que  les  impressions  n'en  soient  efiacées 
par  celles  que  font  les  maximes  4ânge^ 
reuses  et  corrompues  qu'elle  entend  alors. 
Que  ne  doit-on  pas  craindre  pour  celle 
qui  n'apporte  dans  ce  pays ,  si  nouveau 
pour  elle ,  que  des  passions  indomptées  ou 
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flattées  ^  une  i^orance  totale ,  des  pré- 
jugés pnérfles ,  pour  ne  rien  dire  de  pis  ! 
Sa  perte  devient  inévitable. 

On  est  surpris  de  voir  augàienter  tous 
les  jours  le  nombre  des  femmes  m^ris»- 
bles  f  un  peu  de  réflexion ,  et  l'on  s'ëtoùf- 
nera  plus  sensément  de  ce  ^'on  en  trouve 
encore  un  si  grand  nombre  de  vertueuses. 

I^écoutons  point  l'amour-propre  dans 
l'éternel  panégyrique  qu'il  nous  fait  de 
nous-même.  Jetons  les  yeux  sur  noire 
cœur  y  et  avouons  de  bonne  foi  que  nois 
trouvons  en  nous  le  germe  de  tous  les 
vices,  l'estime  de  tous  les  faux  biens ,  la 
haine  et  la  contrainte ,  l'amour  de  la  li- 
berté, qui  touôbe  à  celui  .du  tibertinage* 
G^est  avec  tontes  ces  dispositions  aux  ma- 
ladies mortelles  de  l'ame  ^  que  nous  noi^ 
jetons  sans  précaution  au  milieu  d'un  air 
pestiféré  Sans  le  moindre  préservatif.  Faut- 
il  ^étonner  des  chûtes  fréquentes  qui  frap-^ 
peht  et  effraient  le  spectateur  ? 

Je  sais  qu'on  a  rebattu  mille  fois  aux 
filles  1^  plus  mal  élevées ,  certains  lieux 
communs  :  On  méprise  une  femme  déré^ 
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gUe.  Il  faut  avoir  de  la  religion.  On 
doit  respecter  les  bienséances.  Lawrtu 
est  la  seule  àhose  qui  puisse  nous  ten^ 
dre  estimables  et  heureuses.  Ces  kçoisi 
sortent  de  k  bouche  de  la  plus  unbécHle 
gouyernante ,  qiii  les  répète  sans  y  pen- 
ser ,  à  un  enfant  qui  leâ^  écoute  sans  les 
entendre.  J'accorde  même  qu'il  en  est 
quelques-unes  qtiî  s'appliquent  de  bonne 
foi  à  les  iticulquer  à  leurs  élèves  par  une 
répétition  constante  ;  mais  en  faisant  tous 
leursefforispouryparvenir^eUeséchouent 
pour  la  plupart,  parce  qu'elles  ignorent ^ 
et  conséquemment  ne  pei^vent  leur  ap- 
prendre que  le  chemin  du  crime  n'est 
point  le  crime.  L'on  a  horreur  de  ce  der- 
nier ,  et  s'il  se  montrait  à  visage  découvert 
aux  Jeunes  personnes,  il  en  est  peu  qui  ne 
parvinssent  à  s'en  préserver.  Quel  est  donc 
le  ch^nin.qui  conduit  au  dérèglement  ? 
c'est  l'iinpriidence ,  la  curiosité ,  la  légè- 
reté ,  rinajpplication.  Yoilà  ce  qii'il  faut 
leur  faire  comprendre,  le  leur  répéter 
sans  cesse,  les  effrayer  par  l'exemfde  de 
celles  qui,  faute  d'avoir  connu  ces  écueils^ 
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ont  fait  un  triste  naufrage.  Est-on  parvenu 
à  les  persuader;  les  voit -on  saisies  de 
crainte  à  la  vue  des  dangers  qui  les  atten* 
dent  ?  le  plus  difficile  reste  à  faire  y  et  le 
voici.  Il  faut  bien  les  convaincre  que  ni 
l'horreur  qu'elles  ont  pour  le  mal  ^  ni  leur 
sagesse  naturelle ,  ni  la  vigilance  de  leurs 
parens ,  ne  peuvent  les  arracher  &  ces  pé- 
rils j  qu'elles  y  succomberont  iiécessaire- 
ment,  înëvitablem^nt ,  si  elles  ne  puisent 
dans  les  ressources  que  la  religion  leur 
présente  j  une  force  étrangère  ^  un  préser- 
vatif. Ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  faut  leur 
faire  l'analyse  des  remèdes  que  la  religion 
leur  présente  :  l'écorce  en  est  rude  et  ca- 
pable de  les  rebuter:  il  faut  lever  cette 
écorce ,  et  les  convaincre  que  le  joug  de 
l'évangile  est  doux  et  léger.  11  faut  leur 
rendre  sensible  cette  grande  vérité  :  Qu^il 
est  plus  aisé,  qu^ily  a  moins  de  peine 
à  régler  ses  passions  ,  qu^à  chercher  à 
les  satisfaire.  11  faut  leur  faire  toucher 
au  doigt  et  à  l'œil ,  pour  ainsi  dire ,  que 
quand  même  leur  ame  serait  mortelle  y  et 
qu'il  n'y  aurait  rien  a  craindre  ni  à  espérer 


N 
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dans  une  autre  vie ,  leur  intérêt  dans  eelle- 
cîserait  d'être  vertueuses,  parce  que  U 
vertu  peut  seule  diminuer  les  maux  inévi- 
tables de  cette  vie.  Yoilà  ce  que  la  plus 
grande  partie  des  gouvernantes  sont  inca- 
pables de  faire.  Les  mères  le  sont-elles 
davantage ,  elles  qm  devraient  sur  cela 
donner  le  ton  aux  gouvernantes  ?  Il  y  ien 
a  un  grand  nombre  qui  sont  aussi  igno- 
rantes  que  ces  dernières ,  beaucoup  plus 
dissipées  9  et  qui  ont  moins  de  mœurs. 
Leurs  exemples  font  une  contradiction 
perpétuelle  avec  leurs  maximes.  Cdle-ci , 
par  une  sévérité  outrée ,  ferme  le  cœur 
de  ses  filles,  qui,  réduites  à  la  confiance 
d'une  amie  ou  d'une  domestique,  font  au- 
tant de  chûtes  que  de  pas.  Celle-là^  par 
une  mollesse  dangereuse ,  craint  d'altérer 
leur  santé  en  les  contredisant,  et  choisit 
;de  laisser  aller  les  choses  comme  elles 
peuvent^  plutôt  que  de  s'assujétir  à  la 
contrainte  des  moyens  qui  peuvent  con- 
duire au  juste  milieu  entre  la  dureté  et  la 
faiblesse.  L'une ,  par  une  pitié  mal  enten- 
due, parvient  à  donner  à  sa  fille  une  vé- 


^ 
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ritable  horreur  pour  la  religion,  qulonef 
feune  persoïme  confond  aisément  avec 
les  ennuyetises  et  inutiles  pratiques  aux^ 
quelles  on  la  force  de  s'assujétir.  L'autre  ^ 
par  des  discours  indiscrets ,  Im  laisse  pé-^ 
nétrer  le  peu  de  respect  qu'elle  a  pour  la 
religion ,  et  la  dispose  à  recevoir  avec  ayi« 
dite  tout  ce  qu'elle  entendra  ou  lira  dans 
les  livres  impies  qui  ne  se  multiplient  que 
trop ,  et  qui  tendent  à  réduire  tout  en 
problème  y  même  les  vmtés  fondamentales 
de  la  religion ,  et  la  divinité  des  saintes 
écritures.  Presque  toutes  enfin,  livrées 
au  monde  ^  au  jeu ,  aux  spectacles ,  ne 
peuvent  trouver  un  tems  suffisant  pour  ga- 
gner la  confiance  de  leurs  filles ,  ignorent 
les  moyens  d'y  parvenir^  quand  bien 
même  elles  en  conûaitraient  la  nécessité  ^ 
et  sont  incapables  de  faire  un  bon  usage 
de  cette  confiance  lorsqu'elles  ont  été 
assez  heureuses  pour  racquérir» 

J'ai  doue  raison  de  regarder  les  jeunes 
personnes  comme  absolument ,  ou  presque 
absolument  dénuées  de  secours  nécessai- 
res pour  échapper  au  délire  de  l'adolesr 
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cence ,  pufôipie  rien  n'est  plus  rare  qtxé 
de  rassembler  dans  une  gouvernante ,  et 
Taétne  dans  uïie  mère ,  les  qualités  néces* 
saires.potir  former  leur  esprit  et  leur 

r^deci  paraîtra  uû  paradoxe  k  la  plu$ 
:gf  ande  partie  de  mes  lecteurs ,  qui  n'ont 
pas  même  ndée  des  soins  qu'exige  la  bonne 
éducation,  et  des  takns  nécessaires  à  cens 
qui  l'enlreprennent.  Je  lerépète  ici  pour 
la  vingtième  fois^  et  je  ne  cesserai  de  le 
répéter  jusqu'au'  dernier  moment  de  ma 
vie.  L'éducation  ne  consiste  ni  dans  l'ao- 
quîsition  ^  ni  dans  la  culture  des  talens  ^ 
xti  dans  l'arrangement  extérieur  :  cepen- 
dant^ c'est  à  cela  qu'on  borne  les  meil-^ 
lettres.  IMaut  penser  à  former  dans  une 
fille  de  quinze  ans,  u!ne  femme  chrétienne  y 
une  épouse  aimable ,  une  mère  tendre  y 
tme  économe  attentive,  un  membre  de  la 
société  qui  puisse  en  augmenter  Futilité 
et  l'agrément.  Répétons-le  encore  ;  que  de 
téms,  que  de  soins  ^  que  de  peines- et  de 
talens  requiert  un  tel  travoS/  !  La  plus 


i8  Avertissement. 

grande  application ,  l'expérience  la  plus 

Consommée  y  suffisent  à  peine. 

Je  dis  qu'il  faut  former  dans  une  fille 
de  quinze  ans,  une  femme  chrétienne* 
Tout  le  monde  applaudira  à  cette  propo^ 
sition  ;  elle  est  dans  les  idées  communes  , 
quant  à  l'expression  ;  mais  le  sens  de  ce 
mot  y  peu  de  personnes  le  comprennent. 
Je  vais  parler  un  langage  inconnu ,  et  je 
suis  sure  de  devenir  le  but  de  la  plaisan^* 
terie  de  la  plupart  de  mes  lecteurs.  Plaise 
à  Dieu  qu'ib  ne  me  regardent  que  comme 
une  extravagante ,  et  qu'ils  ne  prétendent 
{)as  trouver  du  poison  dans  une  doctrine 
qu'ils  ne  croiront  la  mienne ,  que  parce 
qu'ils  n'ont  jamais  réfléchi  sur  l'évangile 
011  je  l'ai  puisée.  11  faut  une  fois  pour 
toutes,  que  je'm'explicpe  pleinement  sur 
ce  sujet. 

L'évangile  comprend  deux  parties  : 
celle  qui  renferme  les  dogmes,  les  vérités 
de  spéculation ,  et  celle  qui  regarde  les 
mœurs.  Les4>remières  doivent  être  crues  ; 
les  secondes  doivent  être  pratiquées.  Fi- 
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dèle  â  la  méthode  que  }e  me  stiîs  près** 
crite ,  je  rapporterai  fidèlement  le  texte 
sacré ,  dans  les  choses  qui  ne  Regardent 
que  la  loi.  Pas  un  mot  de  commentaire  y 
d'e&|)lication  )  d'interprétation.  Je  veux 
qu'en  finissant  de  lire  ce  Magasin  des 
Adolescentes  ,  on  puisse  faire  la  même 
question  qu'on  a  faite  en  finissant  celui 
des  enians,  et  mes  autres  ouvrages:  quels 
sont  les  sentimens  da  l'auteur  en  fait  de 
dogme  ?  Quelle  est  la  communion  qu'elle 
suit  ?  Mais  dans  le  même  tems  y  je  ne  veux 
pas  laisser  mes  sentimens  indécis  sur  la 
morale.  Ils  paraîtront  singuliers,  outrés. 
Ce  ne  sera  pas  ma  faute. 

Ke  pourriez-vous  pas  adoucir  les  cho- 
ses ?  mç  disait-on ,  il  n'y  a  que  deux 
jours.  Vous  êtes  d'une  sévérité  qui  re- 
bute. Ces  paroles ,  heureux  les  pauvres  ! 
et  quantités  d'autres,  ne  doivent  pas  être 
prises  à  la  lettre.  Un  riche  a  la  faculté  de. 
faire  du  bien  à  lui-même  et  aux  autres» 
Le  riche  est  donc  plus  heureux  que  le 


paurre.  Si  je  voulais  former  des  disciple* 
du  moade ,  j'adopterais  cette  doétrine  ; 
mais  elle  doit  être  prosfcrite  chez  les  dis-- 
cfiples  de  Jësus -^ Christ.  Les  richesses, 
pour  eux ,  ne  sont  poiùt  des  bîenS  ;  f  ajou- 
terai après  lui ,  elles  sont  de  vrais  maut. 
Malheur  avoué  qui  ayez  vos  aises  et 
Vos  tammodités  en  ce  monde  !^  Les 
richesses  entraînent  à  leur  suite  la  séduc" 
lion  du  cœur  ;  Taûiour  des  aises ,  du  su- 
perflu ^  l'attache  à  la  vie  ;  les  soins ,  les 
sollicitudes^  les  craintes  naissent  sous  les 
pas  dti  riche  ;  en  un  mot ,  les  diiEcultës 
du  salùt4  Je  sais ,  j'ai  même  expliqué  que 
les  paroles  de  Jésus -^  Christ  ^  qui  ex- 
cluent les  riches  du  ciel ,  ne  peuvent  s*en- 
tendre  que  des  riches  qui  aiment  leurs 
richesses  plus  que  Dieu;  mais  cela  ne 
peut  rassurer  un  riche  vertueux ,  qui 
tremble  toujours  avec  raison  que  le  poîds" 
de  la  cupidité  ne  l'entraîne.  Je  ne  purs 
donc  adoucir  la  vérité  ;  elle  perd  toujours 
à  n'êti^  pas  présentée  toute  nue.  D'ail- 
leurs^ je  fais  répéter  l'évangile  à  mes 


jcwies  dames ,  il  fapt  le  répéter  tel  qa'ili 
esL 

La  Providence  dispose  des  situations 
de  cette. vie 9  sdon  ses  fins.  Elles  nous 
charge  chacun  d'^n  emploi  diont  non3 
deyons  nous,  acquitter  fidèlCTient ,  qaot 
qu'il  nous  en  puisse  coûter.  C'est  eBe 
qui  a  fixé  mon  poste ^  et  qui^  pour  m0 
mettre. à  portée  de  le  remplir,  m'a  ea 
même  tems  donné  les  talens,  ^t  ménagé 
en  ma  faveur  la  confiance  du  public  ;  qette 
,  cpnfiance  me  met  à  portée  de  former  les 
^mœnrs  des  jeunes  personnes:  je  deyieur 
drais  criminelle  ^  je  manquerai^  à  mf^  yor 
cation ,  si  la  crainte  des  sots  discours 
retenait  :ma  pluqEie.  Je  trouve  l'occasioo^ 
:  d'inculquer  l'espm  du  christianisme  dan^ 
les  jeunes  Qodvffs  de  celle^  qfp.  me  liropt; 
la  place ,  chez  le  plus  grand  pombre^  e^ 
.encore  vide  j  les  maximes  du  monde  n'j 
sont  imprimées  que  superficiellement  3 
Jiâtons-nous  doi^c  d!y  inculquer  celles  de 
Jésus  -^  Christ  de  ht  manière  la  plus  pror 

£pnde 
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Mais ,  qui  vous  dit  de  ne  poiat  lé  faire , 
me  répond-on?  Nous  opposons-nous  à  ce 
que  vous  formiez  les  mœurs  de  nos  en-*- 
fans?  Parce  que  nous  ne  sommes  pas 
«dévotes^  faut-il  en  conclure  que  nous 
ne  sommés  pas j  chrétiennes  ?  Faites-en 
d%onnêtes  femmes,  nous  tous  en  prions; 
mais  n'allez  pas  leur  alamlnquer  l'esprit 
de  maximes  outrées ,  n'allez  pas  les  faire 
marcher  sur  les  traces  de  milord  un  tel,  dç 

milady !  Je  ne  veux  leur  faire  suivre 

les  traces  de  personne,  mais  cdUies  de 
Jésus  -  Christ.  Je  ne  puis  en  faire  d'hcm-* 
nétes  femmes  à  toute  épreuve ,  sans  en 
faire  de  parfaites  chrétienne;*  Le  degré 
de  leur  christianisme  sera  celui  de  leur 
modestie,  de  leur  sfagesse,  de  leur  dou- 
ceur, de  leur  application  à  leurs  devoirs^ 
Je  veux  leur  faire  comprendre  qu'elles  ne 
sont  an  monde  que  pour  cela,  et  qu'inuti-^ 
lement  elles  gagneraient  toutes  les  riches*- 
ses  de  l'univers ,  si  elles  avaient  le  mal* 
heur  de  perdre  leinrs  âmes.  Je  veux  leur 
faire  entendre  que  pour  foire  leur  sajut  ^ 
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îl  n'est  question  que  de  remplir  parfaite- 
ment les  devoirs  de  leur  état.  N'est-ce  pas 
là  IHntérét  des  parens,  du  mari,  des  en- 
fans  ,  des  domestiques ,  du  citoyen?  Cette 
fin  vous  plâit  et  plaira  à  tout  lé  monde  ; 
mais  nô  me  chicanez  pas  sur  les  moyens  : 
abandonne2-leis;  moi ,  je  vous  en  conjure. 
Et  vous,  jeunes  personnes,  qui  cherchez 
le  bonheur ,  apprenez  que  je  veux  vous 
y  conduire  :  je  vous  eu  ouvre  le  chemin, 
qui  s'applanit  à  mesure  qu'on  y  fait  quel- 
ques démarches.  Prenez ,  lisez ,  méditez  : 
vous  choisirez  selon  mes  désirs. 

On  trouvera  dans  ce  Magasin  quelques 
nouveaux  p^sonnages.  S'ils  étiûent  d'ima^ 
giDafîoti,  peuto^étre  les  eusse- je  autrement 
choisis  ;  pem^tre  aussi  sont-ils  propres  à 
remplir  mes  vues.  Je  travaille  d's^ès  na^ 
ture  ;  mes  âèves  me  fouroisseiit  des  origi-' 
naux  dans  tous  les  genres ,  et  c'est  ce  qui 
abrège  moia  travail.  J^spère  aussi:  que 
cela  pourra  servir  à  le  rendre  utile.  En 
plaçant  ici  une  douzaine  de  caractères  i 
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je  trace  A-peu-près  les  routes  générales 
^e  doivent  suivre  les  maîtres.  NuUe  de 
leurs  élèves  dans  le  fqnd  ne  ressenil^le  ,à 
ce  ^e  je  prés^te  içL  U  est  .^rai  qae  les 
nuances  qui  les  différencient  sont  imper- 
ceptibks ,  et  demandent  beaucoup  d'ap- 
plication pour  être  saisies ,  ce  qui  est  de 
la  plus  grande  consé^Qoce;.  Je  ^e  ren- 
drai sensij]|le  par  ^un  exemple.  Celle  que 
je  nommerai  9  d^is  ce  Magasin ,  ^^J. 
f^iolentej  n'ayait  que  quatre  ans  et  demi 
lQrsqu'<m  me  la  remit  entre  les  mains.  lEUe 
n'entendait  pas  un  mot  de  français ,  joi^ 
gnait  à  un  esprit  bien  supérieur  à  son 
âge  ^  des  passions  que  l'indulgence  d'une 
nourrice  avait  jcend^éis  fougueuses.  Je 
connus  dès  la  seconde  fois   que  je  la 
vis ,  l'inutilité ,  la  difficulté  de  mes  leçons- 
Je  voyais  clairement  que  cette  enfant  me 
détestait,  et  devaitmedéiester ; j>lus  elle 
avait  d7espiit  j  jdus  le  dégoûta  que  je  lui 
inspirais  était  fondé  et  rtuiscmn^le  ;  elle 
s'ennuyait  à  répéter,  dès  .mots  vides  ile 
^ens  ;  là  mauvaise  hmnew  oii  ^Vfi  étoû 
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contre  <  le  français  ,  retombait  sur  moi  ; 
«t  faute  de  pdurmr  raisonner  avec  elle^ 
je  ne  pouvais  espérer  de  voir  diminuer 
sa  répugnance.  Je  demandai.  Instamment 
pour  elle  une  gouvernante  qui  parlât 
fi:ançais4  ônme  l'accorda ,  et  pat  iionheur. 
on  en  trouva:  une  raisonnable.  Mes  leçons 
continuèrent  tout  un  hiver  ^vec  dégoût  ; 
mon  écolière  mç  disait  sans  façon  qu'elle 
me  détestait.  Si  je  n'eusse  pas  été  sure  de 
beaucoup  d'esprit  ei  d'un  cœur  excëlleni;, 
l'aurais  tout  abandonné  .5  mais  avec  ctsf 
deux  qualités ,  on  peut  compter  tôt  ou 
Card  sur  un  heureux  succès.  L'année  sui- 
vante 5  ma  jeune  écolière  se  trouva  en 
état  de  m'ëntendre.  Le  dégoût  diminua 
impercej^tîblement.  J'observai  de  îôuet 
toujours ,  de  fermer  les  yeux  sur  les  pe*» 
tîtés  fautes  ,  crainte  cfêtre  obligée  de 
gronder.  Cette  conduite  eut  son  effet  j 
l'enfant  avoua  que  je  commençais  à  lui 
moins  déplaire:  enfin  die  parvint  à  me 
voir  aveé  plaisir ,  et  à  vt)Qloir  prolonger 
«es  leçons.  Que  cet  exemple  en  dievienne 
I.  2 
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un  pour  celles  qui  rencontreront  un  pa-» 
reil  caractère.  De  tels  esprits  ne  se  con- 
duisent que  par  raison  ;  il  en  faut  beau- 
coup pour  les  attendre  ;  et  si  on  voulait 
lui  substituer  la  violence  ^  on  gâterait 
tout.  C'est  avec  de  parefls  sujets  qu'on 
uvançe  beaucoup  ^  en  perdant  le  tems  en 
apparence,  Ce  qui  a  réussi  avec  celle-ci 
eût  perdu  une  indolente ,  un  esprit  mé- 
diocre.  A  ces  dernières  il  faut  une  bonté 
plus  ferme.  Je  ne  finirais  pas  sur  cet 
article^  et  je  renvoie  mes  lecteurs  à  mon 
ouvrage, 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  premières 
années  de  Fadolescence  qui  ont  besoin 
de  secours  et  de  leçons.  Les  dernières 
décident  ordinairement  du  reste  de  la 
vie  y  puisque  c'est  en  ce  tems  qu'une  jeune 
personne  choisit  un  état«  Le  Magasin  deji 
Adolescentes  doit  donc  comprendre  les 
précautions  qu'elle  doit  prendre  pour 
^'engager  dans  le  mariage ,  ou  pour  se 
déterminer  au  célibat*  On  doilt  essa;)rer 
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de  lui  ouTrîr  les  yeux  sur  les  înconvé- 
nienSjles  dangers  et  les  avantages  d'un 
ëtat  qu'il  n'est  plus  possible  de  changea 
pour  un  autre.*  Enfin  y  on  doit  ofirir  aux 
jeunes  filles  dos  préservatifis  contre  le 
désir  immodéré  de  {^aire ,  qui  se  couvre 
du  prétexte  de  la  nécessité  de  j^e  procurer 
un  établissement.  Je  ji'pubUerai  rien  pocff 
remplir  toutes  les  fins  que  je  me  suis  pro- 
posées  ;  et  me  croirai  payée  de  mon  tra-* 
vail  9  s'il  est  de  quelque  utilité,  à  ceUes  en 
faveur  desquelles  je  l'ai  entre|)ri5. 

Quelques  personnes  trouveront  peut  r 
être  les  leçons  du  matin  ^  qui  vont  suivre  ^ 
trop  sérieuses  pour  des  dames  de  quinze 
a  dix  -  huit  ans.  Je  ne  fais  qu'écrire  mes 
conversations  avec  mes  écolières ,  ^i  Tex- 
périence  m'apprend  qu'elles  ne  sont  pas 
hors  de  leur  portée.  J'en  ai  de  douze  ans 
auxquelles  on  ne  pourrait  faire  prendre 
un  sophisme  pour  un  syllogisme  ^  et  qui 
disent  gravement ,  en  lisant  un  ouvrage  : 
cet  auteur  va  battre  la  campagne  et  dire 

a* 


i^rs: 


Noms  des  Dames  qui  paraitront  dans 

ces  Dialogues. 

1Iademois£li.e  bonne. 

Ladt  sensée. 

Ladt  spirituelle. 

Ladt  tempête. 

Lady  charlotte. 

La»t  MARY. 

Miss  MOLLY. 

Miss  SOPHIE,  âgée  de  13  ans. 

Miss  BELLOTTE^sa8œar,Âgéedeii 

Miss  CHAMPÊTRE,  âgée  de  lians. 

LiàDT  VIOLENTE,  âgée  de  8  an». 

Ladt  LOUISE,  âgée  de  i^  ans. 

Ladt  LUCIE,  âgée  de  18  ans. 

Miss  ZINNA,  âgée  de  18  ans. 

Miss  FRIVOLE,  âgée  de  18  an». 

Ladt  SINCÈRE^  âgée  de  17  ans. 

Miss  FRANCISQUE^ âgée  de  Sans. 
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DES 


ADOLESCENTES. 


I."  DIALOGUE. 

MAB.  BONNE,  I.ADY  SPIRITUELLE, 
LADY  CHARLOTTE,  laby  MARY. 

I4ADY  MAKY. 

JlLh  mon  dieu ,  ma  Bonne ,  qu'il  y  a 
long-tems  que  je  n'ai  eu  le 'plaisir  de 
vous  voir  !  Vous  nous  aviez  promis  de 
n'être  que  six  mois  en  France ,  et  vous 
y  avez  passe  deux  années  entières.  Je  vous 
assure  que  je  me  suis  beaucoup  ennuyëe 
pendant  votre  absence ,  et  que  je  suis 
devenue  bien  méchante  ;  mais  ,  Dieu 
merci ,  vous  voilà  revenue  pour  toujours  ; 
j'espère  que  vous  m'aiderez  à  me  corriger. 

MABEM.    BONNE. 

De  tout  mon  cœur ,  ma  chère  amie  ; 
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venez  que  je  vous  embrasse.  Comme 
vous  voîlà  grandie  !  Et  vous ,  lady  Spi- 
rituelle j  vous  êtes  aussi  grande  que  moi 
actuellement.  Je  ne  vous  reconnais  plus , 
mesdames.  Sans  doute  que  la.  raison  .a 
augmenté  aussi  bien  que  le  corps? 

liADY    SPIRITUEIiliE. 

Ma  Bonne  ,*  cela  va  tantôt  bien  ,  tan- 
tôt mal  ;  je  vous  raconterai  tout  ce  que 
)'ai  fait  pendant  votre  absence,  vouç 
verrez  que  ]e  n^ai  pas  toujours  été  bonne  ; 
mais  aussi ,  je  n'ai  pas  toujours  été  mé- 
chante. 

MADEM.    BONNE.  • 

C'est  toujours  quelque  chose  ,  ma 
chère  amie  ;  vous  avez  bataillé  contre 
vos  passions  ;  continuez ,  à  là  fin  vous 
en  serez  victorieuse.  Et  vous  ,  lady 
Charlotte  ? 

liADT  CHARIiOTTE. 

Itfaman  vous  le  dira ,  ma  Bonne. 

MADEM.   BONNE* 

Je  devine  que  vous  avez  été  bonne 
fille ,  et  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
louer  vous-même;  et  miss  MoUy  qui 
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ne  dit  mot  cl  qui  reste  là  toute  honteuse 
dans  un  coin ,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MMSS    MOIiliY.  .    j 

Gela  signifie  ^  ma  Bonne  {  que  vous 
me  chasiserez  quand  voi^s  saurez  leri^ 
lain  défaut  que  j'ai  pris  en  votre  absence  : 
je  suis  devenue  si  menteuse^  que  je  ne 
m'aperçois  plus  de  mes  mensonges, 

MA  DEM.   BONNE. 

Vous  avez  bîeii  raison  d'être  hôn-^ 
teuÈie,  ma  chef  e  :  cependant  il  né  fMi 
pas  vous  décourager.  J'espère  qite  le 
dernier  mensonge  que  vous  avez  fait 
sera  le  dernier  de  votre  vie.  Vous  avez 
toutes  fait  votre  confession ,  mesdames  ; 
je  vais  vous  faire  €çlle  de  lady  Sensée 
et  de  lady  Tempête  ,  que  je  n'ai  point 
quittées  dans  ce  grand  voyage.  Elles  ont 
été  si  bonnes,  si  raisonnables,  que  je 
n'ai  que  des  sujets  de  me  louer  d'elles. 

liADY    SPIKITUBLLE. 

'  ••■•'* 

Vraiment,  cela  le.ur  était  bien  aisé; 
si  j'ëjtais  toujours  avet  des  personnes 
qui  eussent  la  bonté  de  me  reprendre , 
je  crois  que  je  ne  ferais  pas  une  seule 
fsiute. 


2** 
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MABEM.   BONNjË. 

Je  crois  que  lady  Spirituelle  est  ja- 
louse. 

/      liADY  SPIRITUELLE. 

Oui ,  ma  Bonne ,  je  le  suis  ;  mais  vous 
me  le  pardonnerez ,  car  ce  n'est  pas  que 
Je  sois  fâchée  du  bonheur  de  ces  dames  ; 
je  voudrais  seulement  être  aussi  heureuse 
qu'elles ,  et  je  souhaiterais  aussi  que  tout 
le  ^monde  eût  le  même  bonheur.  Si  je 
vous  demandais  une  grâce  ^  ma  Bonne, 
me  l'accorderiei^-vous  ?     ,     ^ 

MABEM.   BOKNE. 

Ouï ,  madame ,  si  cela  est  en  mon 
pouvoir, 

liADY    SPIRITUELLE. 

Assurément  vous  pouvez  m'açcorder 
ce  que  je  vais  vous  demander.  Pendant 
votre  absence  ,  j'ai  fait  connaissance 
avec  trois  dames  qui  meurent  d'envie 
d'être  vos  écolières.  Il  y  en  a  deux  qui 
sont  de  grandes  filles  plus  âgées  que  moi , 
et  une  de  mon  âge.  Je  leur  ai  tant  de 
fois  raconté  les  leçons  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  donner  ainsi  qu'à  ces 
disses,  qu'elles   les  savent  par  cceur. 
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Youlez-vous  me  donner  la  permi3sion  de 
les  amener  la  première  fois  ? 

MADEM.   BONNE. 

Gela  me  fera  beaucoup  de  plaisir , 
puisque  vous  m'assurez  qu'elles  souhai- 
tent de  s'instruire.  Gomment  les  nom- 
mez-vous ? 

liADY   SPIRITUEIiLE. 

>  _ 

Lady  Louise  ,  lady  Lucie  et  miss 
Champêtre.  Cette  dernière  n'est  pas  à 
Londres  :  elle  ne  peut  souffrir  la  ville, 
et  paisse  sa  vie  à  la  campagne.  Elle  m'a 
pourtant  assuré  qu'elle  la  quitterait  avec 
plaisir ,  s\  vous  voulez  bien  qu'elle  soit 
votre  écolière. 

HADEM.   BONNE. 

*  Je  serai  charmée  de  voir  cette  petite 
misantrope.  Je  vous  annonce  aussi  trois 
autres  jeunes  dames  ;  deux  que  »je  con- 
nais depuis  long^tems  :  pour  l'autre ,  je 
ne  la  connais  pas  beaucoup  j  elle  se 
nomme  lady  Violente  :  madame  sa  mère 
souhaite  qu'elle  vienne  à'  nos  leçons  ;  je 
lui  en  ai  donné  quelques-unes  avant  mon 
départ  ;  mais  la  pauvre  ^ant  n'enten-^ 
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dalt  pas  nn  seul  mot  de  français ,  et  j'ai 
peur  qu'elle  ne  s'enfituye  beaucoup* 

liABY  MARY. 

Je  lui  apprendrai  à  parler  français , 
îna  Bonne  j  maman  est  amie  de  mada-- 
me  sa  mère.  On  dit  qu'elle  a  beaucoup 
d^esprit ,  mais  qu'elle  est  bien  méchante  y 
bien  cplére. 

MAJDEM.   BONNE. 

Et  vous,  vous  êtes  bien  médisante^ 
cela  est  pire  que  d'être  colère. 

liADY    MARY. 

Vous  avez  raison,  ma  Bonne.  Voilà 
un  des  défauts  que  j'ai  pris  pendant  que 
vous  étiez  à  Paris  j  vous  en  verrez  bien 
d'autres.  Par  exemple ,  je  suis  devenue 
capricieuse ,  à  ce  que  l'on  dit,  et  cela 
donne  beaucoup  de  chagrin  à  maman  et 
à  ma  gouvernante.  /  .    . 

\     MAI>£M^  BONNE. 

Cela  est  horrible,  ma  chère  Mary» 
Dites-moi ,  je  vous  prie ,  comment  spnt 
faits  vos  caprices  ?  Voulez-vous  bien 
m'en  montrer  un  ?. 

liADY  MARY. 

Je  ne  puis ,  ma  Bonne  \  mon  caprice 
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VOUS  craint  comme  le  feu ,  et  je  suis 
bien  sure  qu'il  n'osera  jamais  paraître 
devant  vous.  Voici  comment  il  me  prend  : 
d'abord  je  suis  fort  gaie ,  sans  savoir  pour-» 
quoi  ;  je  chante ,  je  saute ,  jusqu'à  ce  que 
je  sois  bien  lasse  ^  et  quand  je  n'en  puis 
plus  de  fatigue  ,  la  mauvaise  humeur  me 
prend  j  et  si  dans  ce  moment ,  quelque 
chose  ne  va  pas  à  ma  fantaisie  ,  je  deviens 
comme  un  petit  démon ,  criant ,  battant 
tout  le  monde.  Je  veux  alors  une  chose  ^ 
et  bien  ,  tout  d'un  coup  je  ne  «la  veux 
plm  5  et  puis  je  la  veux  encore.  Après 
cela  je  me  mets  en  colère  d'avoir  ëté  si 
méchante  ;  je  pleure  de  dépit  d'avoir  of- 
fensé le  bon  Dieu ,  maman  et  mademoi- 
seilcYcilà  commej'ai  passé  ma  vie  depuis 
que  je  ne  vous  ai-  vue* 

MABÏIM^   BONNE*      - 

Vous  m'affligez  beaucoup ,  ma  chère, 
et  je  ne  me  console  que  dans  Fespérance 
de  vous  voir  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  vous  corriger, 

,         lé^LjyY  MARY» 

En  vérité ,  nta  Bonne ,  si  on  me  don- 
sait  à  choisir ,  j'aimei ais  mieux  jeûner 
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pendant  huit  jours ,  an  pain  et  à  Teau  ^ 
que  de  commettre  encore  cette  faute  : 
mais  quand  le  capiice  me  prend,,  je  ne 
pense  à  rien  du  tout  qu'à  crier.  11  me 
semble  que  j'ai  raison  de  me  mettre  en 
colère ,  et  je  ne  vois  qqe  j'ai  lorl  que 
quand  cela  est  pe^sé  tput-à-fait. 

MABEM.  BOKN£. 

Je  connais  cela  y  ma  chère  ,  et  j'aime 
beaucoup  votre  sincérité  :  je  m'en*  ser- 
virai pour  trouver  des  remèdes  à  cett^ 
maladie,  de  votre  ame,  qui  vient  aussi 
de  votre  corps.  Le  premier  est  la  prière  : 
il  faut  tous  les.  matins  et  les  soirs  prier 
le  bon  Dieu  de  vous  donner  la  grâce  dé 
vous  corriger  ;  secondement ,  il  faut  de- 
mander comme  une  grâce  à  votre  gou- 
vernante ,  de  vous  avertir  quand  vous 
vous  laisserez  aller  à  cette  joie  immo- 
dérée j  elle  épuise  vos  esprits ,  et  vous 
laisse  ensuite  dans  un  abattement  où 
vous  manquez  de  force  pour  vous  vaincre  ; 
en  troisième  lieu ,  il  faut  me  promettre , 
quand  votre  gouvernante  vous  avertira , 
de  tout  quitter,  dans  le  moment,  pour 
aller  dans  votre  chambre.  Vous  vous 
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mettrez  à  genoux  pour  faire  une  prière 
et  réfléchir  sur  la  présence  de  Dieu. 
0)mment,  ma  chère  enfant,  vous  dites 
que  votre  caprice  me  craint,  et  il  iie 
craindrait  pas  le  Seigneur ,  devant  lequel 
vous  êtes  ^  et  qui  peut  vous  punir  dans 
le  moment?  Vous  offensez  en  sa  présence 
ce  père  si  bon ,  si  tendre  ,  qui  vous  aime 
et  qui  vous  fait  tant  de  bien.  Allez ,  ma 
chère ,  je  vous  donne  ma  parole  que  si 
vous  pensez  bien  à  cela  ,  vous  n'enten- 
drez jamais  parler  de  vos  caprices. 

liADY  «yiaiTUEIiliB. 

Ma  Bonne,  ces  dames  ont  vu  une 
grande  quantité  de  belles  choses  en 
France ,  est-ce  qu'elles  ne  nous  raconte- 
ront pas  ce  qu'elles  ont  remarqué  ? 

MABEM.    BONNE. 

Faites  votre  cour  à  lady  Tempête  , 
madame  ;  eUe  a  mis  par  écrit  quelques- 
unes  de  ses  remarques,  en  forme  de 
journal. 

HISS  UOXjJuY. 

Qu'est-ce  que  cela  Teut  dire  un  jour- 
nal? 
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MADEM.    BONNE.     . 

C*est-à-dîre  ,  qu'elk  a.  écrit  tous  le* 
soirs  les  choses  qu'elle  a  remarquées  dani^ 
la  journée. 

LADY  CfîARi:iOTTJ&. 

Ma  Bonne,  voulez^-vous  lui  donner 
permission  de  lire  ce  journal  ? 

MAUEM.   BONNE. 

Nous  le  lirons  quelque  jour ,  mesda- 
mes ;  mais  il  faut  auparavant  qu'elle  le 
mette  au  net  ;  cela  est  si  maî  écrit  , 
qu'elle  aurait  beaucoup  de  peine  à'  le 
déchiffrer  elle-même.  Quand  lady  Tem- 
pêta était  petite ,  elle  ne  voulait  s^appli- 
quer  à  rien ,  et  se  moquait  de  son  maître 
d'écriture  ;  elle  en  fait  pénitence  aujour- 
d'hui ;  elle  écrit  comme  un  chat,  malgré 
la  peine  qu'elle  se  donne  pour  corriger 
son  caractère  ,  et  elle  éprouve  qu'on  se . 
défaitmal-^aisément  des  défauts  contractés 
dans  l'enfance. 

MISS   MOIiliT.       ' 

Pourquoi  lady  Sensé  n'a -t- elle  pa^ 
aussi  fait  un  journal  ? 

HIABEM.   BONNE. 

Cela  eût  été  inutile^  puisque  sa  cou- 
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sine  s'en  était  chargée  ;  elle  s'occupait 
d'une  autre  manière;  elle  a  fait  plu-* 
sieurs  contes  de  fées  fort  jolis ,  des  fa- 
bles et  d'antres  petits  ouvrages ,  qu'elle 
vous  lira  aussi. 


I>AiDY   MARTT. 


Elle  est  bien  heureuse  d'avoir  tant 
d,'esprit.  Pendant  que  j'étais  en  Irlande , 
je  n'avais  point  de  lirres  y  et  je  m'en- 
nuyais beaucoup.  Je  dis  en  moi-même  : 
puisquie  ije  n'ai  pas  d'histoire  à  lire  ^  il 
faut  que  î^n  fasse  une.  Je  pensai  toute 
la  nuit  à  cela ,  et  j'eus  bien  de  la  peine 
à  faire  un  petit  conte  qui  était  bien  court. 
Ma  gouvernante  crut  que  j'étais  malade 
le  lendemain ,  car  je  ne  voulais  pas  dé- 
jeûner avant  d'avoir  écrit  ce  conté. 

liADY   CHARLOTTE. 

Je  vous  assure ,  ma  Bonne  ,J  que  le 
conte  de  lady  Mary  est  fort  joli  ;  elle 
me  l'a  lu  ,  et  il  m'a  fort  amusée. 

MAD£M.   BONNE. 

J'espère  qu'elle  voudra  bien  nous  en 
faire  la  lecture  ? 

liADY  MAKY. 

Oh  non ,  ma  Bonne  j  cela  est  trop 
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mal  9  et  ces  dames  se  moquer  aies  t  Au 
moi. 

MABEM.  BONNE. 

Vous  n'avez  que  huit  ans ,  ma  chère  ^ 
et  vous  avez  déjà  l'amoiU'-propte  d'un 
auteur.  Ah  ça ,  ma  bonne  amie  ,  me  di- 
rez-vous  la  vérité ,  si  je  vous  fais  une 
question  ? 

XABY  MARY. 

Tous  savez ,  ma  Bonne  y  que  je  ne 
vous  ai  jamais  trompée  ;  pourquoi  donc 
me  demandez* vous  si  je  dirai  la  vérité  ? 

« 

MADI3M.   BONNE. 

J'ai  tort  9  ma  chère  enfant  ;  on  ne  doit 
se  méfier  que  des  menteuses ,  et  vous  ne 
Tètes  pas  ;  vous  m'allez  répondre  juste; 
K'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  bien  envie 
de  nous  lire  votre  conte ,  que  vous  le 
trouvez  fort  joli  tel  qu'il  est,  et  que  quand 
vous  dites  qu'il  est  mal  fait ,  vous  parlez 
contre  votre  pensée  ,  et  seriez  bien  fâ- 
chée que  nous  le  crussions  ? 

liADY  MARY., 

Cela  est  .fort  singulier  que  vous  de- 
viniez tout  ce  qui  est  au  fond  de  mon 
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cœur.  Je  ne  voyais  pas  cela  avant  que 
vous  me  l'eussiez  dit  ;  mais  à  présent  je 
sens  à  merveille  qtte  je  disais  du  mal  de 
mon  conte  ^  afin  que  toutes  ces  dames 
en  dissent  du  bien. 

MABEM.   BONNE. 

Yoilà  le  cas  de  bien  des  gens ,  ii  a 
chère ,  qui  n'auraient  pas  comme  vous 
la  sincéiité  de  Fa  vouer  :  apprenez ,  mes- 
dames  y  qu'on  ne  doit  jamais  parler  de 
soi-même  ,  ou  des  choses  qu'on  possède  ^ 
ni  en  bien  ,  ni  en  mal.  Quand  on  parle; 
mal  de  soi ,  c'est  pour  avoir  le  plaisir 
d'être  contredite.  Apprenez  encore  qu'on! 
ne  doit  jamais  se  faire  prier  deux  fois , 
quand  il  est  question  d'amuser  les  autres 
par  ses  talens  ^  rien  n'est  plus  insuppor- 
table. J'ai  connu  des  dames  qui  avaient 
la  voix  fort  belle  >  et  qui  jouaient  très- 
bien  des  instrum^is.  Jamais  de  la  vie  je 
ne  les  ai  priées  de  chanter ,  quoique 
j^aime  la  musique  à  la  folie.  Elles  se  fai-* 
saient  presser  une  heure  avant  de  montrer 
leurs  talens ,  et  le  plaisir  qu'elles  procu- 
raient ne  valait  pas  la  peiné  qu'il  fallait 
prendre  pour  les  engager  à  chanter.  Al- 
lons y  lady  Mary  ^  dites-nons  votre  coate. 


44  ti£  IM:AGASllt 

liADY  SPIRITUEIiLE.    , 

Quand  il  sera  fini ,  je  vous  ferai  une 
question ,  ma  Bonne. 

Il  y  avait  une  fois.;... 

MABËM*   BONKE. 

Si  lady  Mary  avait  voulu  être  polie  5 
elle  aurait  dît  à  lady  Spirituelle  :  Je  vou^ 
prie  ,  madame  ,  de  ne  point  retarder 
votre  question ,  je  dirai  mon  conte  après. 
Une  autre  fois,  ma  chère ,  tâchez  d'avoir 
ces  petites  attentions  :  voilà  ce  qui  s'ap- 
jl^île  la  politesse.  Elle  consiste  à  ne  nous 
^tiaàls  mettre  devant  les  autres  ,  et  à 
tâcher  au  contraire  de  leur  donner  la 
préférence  sur  nous.  Allons ,  ma  chère, 
continuez. 

liADY  MARY.  * 

11  y  avait  une  fois  un  fermier  qui 
avait  été  très-riche ,  et  qui  était  devenu 
bienîpauvre.  11  avait  deux  filles  nommées 
Betsi  et  Laurè.  Betsi ,  qui  était  Taînée  , 
était  parfaitement  belle  ^  mais  elle  était 

*  Ce  petit  conte  étant  l'ouvrage  à'un  enfant,  je  le 
cTonnrrai  comme  elle  l'a  fait.  1\  est  de  ladj  Sophie 
Carteret  y  qui  Va  fait  ayant  dix  ans. 
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fière  de  sa  beauté  ;  elle  n'aimait  qa'elle, 
et  par  Conséquent  elle  était  dure  aux 
pauvres ,  et  n'avait  aueune  complaisance 
pour  les  autres.  Elle  n'aimait  pas  non 
plus  à  travailler  ,  crainte  de  gâter  ses 
mains,  et  elle  n'allait  jamais  dans  les 
champs ,  que  quand  son  pève  le  lui  avait 
commandé  vingt  fois ,  parce  qu'elle  disait 
que  cela  lui  hâlerait  le  teint.  Sa  cadette 
Laure  avait  été  fort  jolie  avant  la  petite 
vérole  ;  mais  cette  maladie  l'avait  gâtée 
sans  l'affliger ,  parce  qu'elle  n'était  pas 
attachée  à  sa  beauté.  EUe  était  aiméè^  de 
tout  le  voisinage  j  parce  qu'elle  cherchaii^ 
à  obliger  tout  le  monde ,  et  bien  souvent 
elle  s'ôtait  le  pain  de  la  bouche  pour  le 
donner  aux  pauvres.  Quoique  sa  sœur 
aînée  ne  l'aimât  point,  eUe  cherchait 
toutes  les  occasions  àe  lui  faire  plaisir^ 
et  se  chargeait  volontiers  de  tout  l'ou- 
vrage de  la  maison ,  pour  lui  en  épargner 
la  peiûe.  Un  jour  que  les  deux  sœurs 
étaient  occupées  à  traire  les  vaches,  un 
gentilhomme ,  qui  était  fort  riche ,  passa 
par-là  et  fut  charmé  de  la  beauté  dé 
J'aînée.  11  lui  fit  quelques  questions ,  et 
trouvant  qu'elle  avait  de  l'esprit ,  il  e» 
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devint  éperdûment  amoureux.  Betsi  fut 
charmée  de  cette  rencontre ,  parce  qu'eu 
épousant  ce  gentilhomme,  elle  pensait 
^'elle  viendrait  demeurer  à  la  ville ,  xm 
elle  se  divertirait  beaucoup.  Le  gentil- 
homme  lui  demanda  quelle  était  cette 
fille  si  laide^  qui  s'était  retirée  aussitôt 
qu'il  avait  paru  (  car  Laure  pensait  qu'il 
n'était  pas  honnête  à  une  fille  de  s'amuser 
avec  ces  lieaux  messieurs  de  la  ville,  qui 
ne  cherchent  qu'à  tromper  les  villageoi- 
ses ).  C'est  ma  sœur,  lui  répondit  Betsi, 
c'est  une  pauvre  imbécille ,  qui  n'est 
propre  qu'au  tracas  de  la  campagne; 
pour  moi,  ]e  m'y  ennuie  à  mourir;  on 
n'y  trouve  que  des  gens  grossiers ,  et  je 
pleure  de  regret  tous  les  jours  de  n'être 
pas  née  à  la  cour.  Tous  êtes  trop  bçUe 
pour  rester  ici ,  lui  dit  le  gentilhomme  ; 
je  vais  mettre  ordre  à  quelques  affaires , 
et  si  vous  m'aimez ,  je  viendrai  vous  de- 
mander en  mariage  à  votre  père.  Betsi 
pensa  mourir  de  joie  à  cette  proposition , 
et  assura  le  gentilhomme  qu'elle  l'aimait 
à  la  folie.  Cependant  le  fermier  s'impa- 
tientait de  ce  que.  sa  fille  aînée  ne  reve« 
nait  p^s^  et  jurait  qu'il  voulait  la  battre 
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quand  elle  reyiendrait  Laure  s'éckappa 
de  la  maison  ,  et  vînt  lui  dire  que  son 
père  était  fort  en  colère.  Dans  le  mo- 
ment ,  une  pauvre  femme ,  qui  avait  trois 
petits  enfans  y  s'approcl^a  des  deux  ^œurs 
et  leur  dit  qu'il  y  avait  vingt -quatre 
heures  que  C€S  trois  pauvres  en£ans  n'a* 
valent  mangé  ,  et  qu'elle  les  conjurait 
de  lui  donner  quelque  chose.   Passez 
votre  chemin,  lui  dit  l'aînée  ;  on  ne  voit 
que  des  gueux  ^  qui  ne  laissent  pas  un 
moment  de  repos  aux  gens*  Doucement, 
ma  sœur  ,  lui  dit  Laure  :  si  vous  ne  vou<^ 
lez  rien  donner  à  cette  &mme  ,  ne  la 
maltraitez  pas.  En  même  tems ,  elle  tira 
un  schelling  de  sa  poche  ^c'était  tout  ce 
qu'elle  avait  dans  ce .  monde  )  ,  et  te 
donaa  à  cette  femme.  Betsi  se  moqua 
d'elle,  et  lui  dit  ;  Tous  êtes  bien  stu-» 
pide  ^il  y  a  trois  mois  que  vous  amassez 
ce  schelling  pour  aller  aux  marionettçs , 
et  vous  le  donnez  à  cette  misérable  !  Je 
puis  me  passer    des  marionettes  ,  dit 
liaure,  et  cette  femme  ne.  peut  se  passer 
de  pain  pour  sts  enfans.  Vous  êtes  uoe 
çotte  de  la  croire ,  lui  dit  Betsi  j  peût^ 
être  a-t-eUe  plus  d'argent  que  vous  y  et 
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qu'eUe  se  divertira  avec  votre  schelling. 
Cela  pourrait  bien  arriver ,  dit  Laure  ; 
mais  comme  il  se  pourrait  fairô'  aussi 
qu'elle  eût  dit  la  vëritë ,  j'aime  mieux 
m'exfk>ser  à  être  -  trompée ,  que  d'être 
barbare. 

Le  gentilhomme  écoutait  cela  avec 
attention ,  et  il  dit  aux  deux  sbeui^  :  Ne 
disputez  plus,  mes  belles  filles  ;  voilà 
chacune  quatre  guinees  ,  vous  pourrez- 
aller  aux  marionettes  tant  que  vous  vou- 
<drez.  Je  vous  suis  bien  obligée,  dit  Laure 
en  faisant  une  grande  révérence  ;  cepen- 
dant comme  je  n'ai  pas  besoin  d'argent  y 
permettez  -moi  de  ne  pas  prendre  le  vô- 
tre ;  une  fille  sage  ne  doit  jamais  riea 
recevoir  des  hommes.  Si  pourtant  vous 
avez  tant  d'envie  de  me  faire  un  présent , 
parce  que  vous  êtes  généreux ,  donnez 
cet  or  à  cette,  pauvre  femme ,  je  vous 
en  aurai  autant  d'obligation  que  si  vous 
me  l'aviez  donné  à  moi-même.  En  finis- 
sant ces  mots ,  elle  s'en  alla.  Gardez- 
votis-en  bien,  dit  Beisi  :  je  vous  avais 
bien  dit  que  ma  sœur  était  une  sottcQuî 
a  jamais  vu  donner  quatre  guînées  à  une 
lelle  femme  ,  pendant  que  nous  avons 
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mille  choses  à  acheter?  Tenez  ,monsîenr, 
donnez-moi  cet  argent  qae  ma  sœur  re- 
mise, et  je  donn^ai  mon  schelling  à  cette 
femme, 

"Le  gentilhomme  lui  dit  :  Votis  aurez 
les  huit  guinées  ;  mais  cela  ne  m'empê- 
chera pas  d'en  donner  quatre  ;  elles  sont 
à  TOtre  sœur ,  puisque  je  lui  en  avais 
fait  présent  ;  elle  a  été  la  maîtresse  d'ea 
disposer  selon  son  goût. 

Quand  Betsi  fut  partie,  le  gentilhomme 
fit  de  grandes  réflexions  :  mon  Dieul 
disait-il ,  pourquoi  la  cadette  n'a-t-elle 
pa&  le  visage  de  Fâânée ,  ou  pourquoi 
l'aînée  n'a-t-elle  pas  le  caractère  de  la 
cadette  ?  Après  tout  ^  c'est  une  folie 
d'épouser  un  visage;  on  doit  se  marier 
avec  un  caractère ,  cela  reste.  Si  j'épou- 
sais Betsi ,  qu'elle  eût  la  petite  vérole  le 
lendemain  de  ses  noces ,  il  ne  me  reste- 
rait rien  du  tout. 

Cependant  Betsi  courut  vite  dire  à  son 
père  qu'elle  allait  devenir  une  grande 
dame ,  puisqu'un  lord  lui  avait  promis  de 
l'épouser.  «D'abord  son  père  se  moqua 
d'elle  ;  mais  ayant  vu  les  guinées ,  et  sa- 
chant que  ce  seigneur  devait  revenir  le 
L  S      - 
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lendemain  ,  il  ne  Sâvait  plus  que  penser. 
Betsi  courut  vite  acheter  des  rubans ,  des 
dentelles,  et  employa  toutes  les  ouvrières 
du  village  après  elle.  Le  soir  elle  se  para 
et  fut  aux  marionettes ,  car  elle  n'atten* 
dait  sou  amant  que  le  lendemain  ,  et  ne 
voulait'  pas  perdre  une  occasion  de  s'a- 
miiser.  Pendant  ce  tems ,  le  gentilhpmme 
ne  savait  à  quoi  se  déteriîiiner.  Les  ma« 
nières  de  Betsi  lui  paraissaient  hardies  ; 
îl  voyait  qu'elle  avait  le  cœur  dur ,  in- 
téressé ;  et  pourtant  elle  était  si  belle , 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'excuser. 
Elle  n'a  souhaité  avoir  de  l'argent  que 
pour  s'habiller  mieux  'y  afin  de  me  plaire '| 
disait-il  ;  car  elle  m'aime  passionnément  ; 
]e  l'ai  vu  dans  ses  yeux.  Ce  gentilhomme 
avait  un  valet ,  garçon  d'esprit ,  et  qui 
levait  les  épaules  de  pitié  d'entendre  son 
maître  parler  ainsi  tout  seul.  Qu'as-tu  à 
rire,  lui  dit  le  lord?  J'ai  plus  envie  de 
pleurer  que  de  rire,  lui  dit   ce  valet. 
Vous  croyez  que  cette  petite  pécore 
vous  aime ,  et  moi  je  vous  dis  qu'elle 
n'aime  que  votre  argent.   Prêtez  -  moi 
votre  plus  bel  habit  ;  je  lui  dirai  que  je 
cuis  un  '  duc ,   et  quoique  je  soi^  laid 


a&S  ADOIjBSCENTES.  5i 

€omme  un  monstre,  je  suis  sûr  qu'elle 
^eranxîeux  m'épouser  que  vous.  Je  le 
yeux  bien ,  dit  le  maître  ;  il  n'y  a  que 
trois  milles  d^îci  à  mon  château ,  prends 
cet  habit  brodé  d'or  que  j'avais  le  joui* 
de  la  naissance,  du  roi ,  et  reviens  me 
trouver;  je  l'attendrai  dans  cette  taverne. 
Pendant  que  l'on  préparait  cette  mas- 
carade j  la  pauvre  Laure  était  dans  une 
grande  peine.  Elle  avait  trouvé  le  gentil- 
homme fort  aimable^  et  elle  l'aimait  déjà 
malgré  elle ,  lorsque  sa  sœur  lui  apprit  y 
tjx  la  grondant  bien  fort,  l'acte  de  géné- 
rosité qu'il  avait  fait.  Yraiment ,  lui  dit- 
elle  ,  vous  êtes  bien  plaisante  d'être  gé- 
néreuse du   bien  d'autrui;  ces  quatre 
guinées  que  mon   dxsyjasxt  a  données  à 
cette  femme ,  je  ne  vous  les  pardonnerai 
jamais.  Cette  connaissance  de  la  charité 
du  gentilhomme  acheva  de  gagner  le 
cœur  de  Laure  ;  et  comme  elle  avait  peur 
de  faire  connaître  à  cet  homme  qu'elle 
avait  de  l'incUnadon  pour  lui ,  ellç  réso- 
lut de  ne  pas  se  trouver  à  l^  maison 
quand  il  reviendrait.  Elle  fut  bien  attra- 
pée quand  elle  le  vit  arriver  le  soir ,  et 
voulait  se  retirer.  Le  gentilhomme  était 

5  * 
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seul  5  parce  que  son  valet ,  ayant  appris 
que  Betsi  était  aux  marionettes  ,  y  était 
sJlé  dans  le  carrosse  de  son  maître.  Le 
gentilhomme  pria  le  fermier  d'ordonner 
à  Laure  de  lui  tenir  compagnie ,  en  at-- 
tendant  que  sa  sœur  fut  revenue ,  et  elle 
fut  obligée  d'obéir  k  son  père.  Il  la  pria 
de  lai  dire  les  défauts  de  sa  sœur  ;  et 
Laure ,  au  lieu  de  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  le  dégoûter  de  Betsi ,  lui  dit 
au  contraire  tout  le  bien  qu'elle  pouvait 
en  dire  sans  mentir ,  et  s'attacha  à  ex- 
cuser ses  défauts.  Pendant  ce  tems  y  le 
faux  duc  jjarait  à  l'orgueilleuse  paysanne 
qu'elle  était  la  plus  belle  personne  du 
monde ,  et  qu'il  se  croirait  trop  heureux , 
si  elle  voulait  bien  devenir  duchesse  en 
Fépousant.  Betsi  ^qui  n'avait  fait  semblant 
d'aimer  son  premier  amant  que  par  am* 
bition  et  par  intérêt,  pensa  qu'il  était 
plus  avantageux  d'être  duchesse  que  sim* 
pie  lady,  et  die  au  duc  de  nouvelle 
fabrique ,  qu'il  fallait  se  hâter  de  la  de- 
mander à  son  père ,  avant  qu'un  certain 
gentilhomme  de  campagne  eût  fait  ses 
propositions.  Le  valet  la  ramena  dans  le 
carros^  ;  et  quoiqu'il  fit  très-fi:oid  y  elle 
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Baissa  toutes  ]es  glaces ,  pour  être  vue 
de  tous  les  gens  du  village.  Elle  fut  fort 
surprise  de  trouver  son  premier  amant 
chez  son  père^  et  quand  il  lui  reprocha 
son  inconstance ,  elle  lui  dit  qu'elle  s^ér- 
tait  moquée  de  lui ,  et  qu'elle  ne  Pavait 
j'amais  aimé.  Je  vous  laisse  ma  sœur 
pour. vous  consoler,  lui  dît-elle,  en  lui 
riant  au  nez  d'une  manière  insolente. 
Vous  êtes  de  bon  conseil ,  lui  dit  le 
gentilhomme ,  et  si  eUe  veut  y  consentir  , 
je  me  croirai  fort  heureux  de  l'obtenir 
de  son  père.  Laure  baissa  les  yeux ,  ce 
qiii  n'empêcha  pas  le  gentilhomme  de 
connaître  qu'elle  n'était  pas  fâchée  de 
l'épouser;  et  le  fermier  ayant  ordonné  > 
à  cette  cadette  de  regarder  ce  gentil- 
homme comme  un  homme  qui  serait  son 
époux,  elle  lui  fit  connaître  modeste- 
ment qu'elle  estimait  plus  sa  personne 
que  ses  richesses.  On  signalé  contrat  de 
mariage ,  et  ensuite  le  valet  reprenant 
son  habit  de  livrée ,  apprit  à  Bertsî  qu'il 
s'était  moqué  d'elle.  -  Elle  en  conçut  uq 
.désespoir'  qui  dura  autant  que  sa  vie  } 
car  aucun  homme  ne  voulut  se  charger 
d'une  telle  fepuaè  j  et  elle  devint  vieille 
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et  laide ,  sans  pouvoir  trouver  à  se  mad- 
rier 9  au  lieu  cpie  sa  sœur  vécut  très- 
heureuse  avec  son  mari. 

MABEM.  BONN£J 

En  vérité,  ma  chère  Mary,  cette  "his- 
toire est  fort  bien  faite»  La  vertu  y  est 
récompensée ,  et  le  vice  puni.  Vous  avez 
pourtant  oublié  quelque  chose  :  Laure 
ne  fit-elle  pas  du  bien  à  ses  parens ,  et 
même  à  sa  méchante  sœur  ? 

I^ADT  MARY. 

Tous  avez  raison ,  ma  Bonne ,  j'ai  ou- 
blié cela,  et  je  l'ajouterai.  Lady  SfMxî- 
tuelle  voulait  vous  faire  ime  question* 

IjADY  SPIRITtJEIiirE. 

Vous  nous  avez  dît ,  ma  Bonne ,  qu'il 
iQe  fallait  jamais  parler  de  soi  ni  des 
choses  qui  nous  appartiennent.  De  quoi 
Toulez-vous  donc  que  Fon  parle  ?  Il  n'y 
a  que  ces  sortes  de  choses  qui  fassent 
plaisir.  ; 

MADEM.   BONKE. 

Je  suis  charmée  que  vous  m'ayez  îfaît 
cette  question ,  'madame  ;  êUe  me  don- 
nera occasion  dé  vous  dire  dcfs  choses 
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fort  rmportanteç.,  et  que  je  tous  prie  de 
bien  écouter. 

XADY  JSPIRITUELLEi 

J^ai  lu  dans  un  conte  de  fée  assez 
joli ,  la  description  du  temple  de  l'a-^ 
mour-propre  :  elle  est  toute  faite  pour 
TOUS  expliquer  ce  que  je  vais  Tous  dire* 

Un  prince  fut  conduit  par  l'amour 
dans  ce  temple  ,  et  fut  abordé  par  un 
officier  qui ,  le  tirant  parle  bras^  lui  dit  : 
ce  temple  a  éie  bâti  pour  conserver  la 
mémoire  de  toutes  les  belles  actions  que 
j'ai  fsAces  dans  ma  vie.  Voyez-vous  ma 
figure  sur  cet  autel  ?  tout  le  monde  Và^. 
mire  et  l'honore.  Les  tableaux  qui  or- 
nent ce.  temple,  représentent  toutes  les 
batailles  et  les  sièges  où  je  me  suis  trou-^ 
vé.  N'écoutez  pas  ce  rêveur,  dit  uiïe 
belle  femme  qui  tirait  le  prince   par 
l'autre  côté  :  ne  voyez-vous  pas  qu'il  n'y 
a  que  ma  figure  sur  cet  autel ,  et  que 
c'est  à  elle  qu'on  oflfre  l'encens  qui  y 
brûle  ?  Ces    tableaux  représentent  les 
divers  amans  que  j'ai  fait  tomber  dans 
nies  fers.  Vraiment ,  madame  ,   dit  un 
poète  ,  je  vous  admire,  avec  vos  belles 
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imaginations.  Cest  moi  qu'on  révère  ici  ; 
pour  vous  en  convaincre  y  lisez  ce  qui 
est  écrit  dans  ce  premier  tableau  :  c'est 
une  ode  que  )e  fis  dans  ma  première  jeu- 
nesse. Dans  un  autre  ,  vous  lirez  tme  de 
mes  comédies.  We  voyez -vous  pas.  l'ad- 
miration   que  j'excite  dans  l'esprit  de 
cette  foule  de  peuple  qui  remplit  le  tenb- 
plç  ?  ils  ne  voient  que  moi  et  moa  ou- 
vrage. Vous  extravaguez  tous  y  dit  le 
prince  ;  je  ne  sais  qm  a  placé  mon  portrait 
sur  l'autel  j  mais  je  sais  bien  qu'il  y  est, 
et  qu'on  à  aussi  tracé  dans  ces  tableaux 
les  choses  fameuses  que  j'ai  Jaites  dans 
ma  vie.  L'Amour  expliqua  cette  énigme 
à  celui  ^'il  avait  conduit  ;  il  le  blessa 
pour  une  princesse  charmante,  et  dans 
L'instant  il  ne  vit  plus  qu'elle.  Apprenez., 
lui  dit  l'Amour  y  que  Tàmour-propre  fait 
croire  aux  mortels  que  tous  les  hommes 
sont  occupés  d'eux,  de  leurs  takns,  de 
leur  esprit,  de  leur  intérêt  ^  et  qu'ils 
s'efforcent  de  perpétuer  cette  idée  d'eux- 
mêmes  ,  sans  réfléchir  que  chacun  est 
trop  rempli  de  lui-même  pour  penser  ï 
autre  chose.. 
Retenez  bien  ces  derniers  mot^,  xftesr 


daines  :  ce  même  amoor-propre  qui 
HQuâ^  angS^ç  à  paries  de  tous  ,  possède 
ks  persoDfiies  av/ec  ]<equeUes  vous  tous- 
entxetenea^ ,  qui  tous .  trouvent  très-iu* 
justes  de  vouloir  toujours  être  sur  Pau-^ 
tel ,  çt  qui  B'oubHe&t.rieH  pour  s'y  laoetti^ 
à  votre -pif éîiy[diGe.  Youlez^vous  être  ai- 
fi^iée.,  souhaitée  parrtout^  vous,  u'avez 
qu'à  mettra  vptr^  amouri^ropre  de  côté^ 
.pour  faire  place  a  cêrui  des  autres^  Au 
li^eu  de  leiu:  rompre  la  jete  de  ce  qui 
vous  regarde ,  ft  qui  up  le&  embarrasse 
guère -y  parlez-l^uff  desclipses  quilestoa- 
ehjent  ^  éçsputç;&  avec-  Goipoplaisonce  des 
récits  souyeui  insipides,  donnez -leur 
occasion  de  penser  que  vous  Jles  voye» 
avec  plaisir,  ^ur  Tautç^l ,  et  (|ae  vous  ap' 
plaudissez  de  bon  cœur  à  ta.  gloire  qu'ib 
se  flattent  d'avoir  acquise.  ^ 

liADY    SPIRITUEÎiliB. .   . 

'  Et  pendant  que  j^âpplàudirai  ainsi  & 
Pamour-j^ropre  des  autres^  qneUe  figuife 
fera  le  n(ien,  i»?it  vous  plaît?  Je  suis  d'kcî' 
cord  de  paYtageï  râtlenacm  :  â  serait  iji- 
juste*  de  la  tourner  iome  tûiîtfe^msr  mài^ 
mais  encore ,'  oTe  tauXrîî  pas  q«r  cl 
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MA0BM.   BONNE.    : 

On  ne  peut  rien  de  pins  naturel  que 
votre  crainte ,  ma  chère  ^  et  votre  sîA- 
cëritëme  réjouit  tdut-à-fait.  Vous  me  dé- 
mandez quelle  ûgttté  fera  votre  amoar- 
propre.  S^l  entendait  Bien  ses  intérêts  , 
U  Compi^endrait  qu^il  en  ferait  une  brilr- 
lante  ;  car  rien  n'est  plus  flatteur ,  en 
$prtant  d'une  compagnie  ,  que  de  lais- 
ser tout  le  monde  satisfait  de  nous ,  de 

*  ». 

voir  qu'on  nous  quitte  avec  peiné-,  <|ù'ôn 
nous  rejoint  avec  plaisit.v  Le  plus  sou- 
vent nottè  amour-propre- est  trop  gros- 
sier pour  g(Mtïtet  ce  plaisir  <léHcat  ;  il  se 
troit  lésé,  c'est-à-'dire  qu'il  se  persuade 
qu'on  lui  fait  injustice  quand  on  ne  lui 
peràiet  pas  de  marcher  sur  la  tête  de 
tout  le  monde.  '  ' 

liADT  SENsite.      • 

Mais ,  ma  Bonne ,  vous  dites  toujours 
notre  amour  -  propre  j  pourquoi  vo^is 
mêler  là-dedans  ?  Est-ce  que  vous  avez 
de  l'amour-propre,  vous?  je  ne  m'en  suis 
jamais  aperçue. 

liADY  MART. 

a 

J'aitie  meiUeurs^yeux  que  vous ,  ma- 
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dame;  j'ai  va  quelquefois  Famour-pro- 
pre  de  ma  Bonne  j  vous  ne  vous  fâcher 
rez  pas  au  moins ,  ma  bonne  amie ,  vous 
nous  avezi  souvent  dit  que  vous  aimiez 
les  personnes  qui  Vous  disaient  vos  dé- 
fauts. 

Je  vous  le  répète  encore  y  ma  chère  ; 
et  pour  payer  le  bon  service  que  vous 
voulez  me  rendre  y  je  vous  promejts  un 
beau  livre.  Eh  bien  ,  ma  chère  Mary  ^  en 
quoi  avez-vous  remarqué  mon  amour* 
propre  ? 

liADY  MAKT. 

C'est  que  vous  parlez  trop  souvent  de 
moi  et  de  ces  dames.  Nous  sommes  com- 
me vos  enfans ,  ma  Bonne  ;  et  parce  que  * 
vous  nous  aimez  et  que  vous  vous  amu- 
sez avec  nous  y  vous  pensez  que  tout  le 
monde  est  de  même  :  je  sais  bien  que 
cela  n'est  pas ,  et  je  connais  une  dame 
de  vos  amies  qui  dit  que  vous  l'ennuyez 
quelquefois  avec  vos  discours.  ^ 

HABËM.   BONNJ3. . 

Cette  dame  n'est  point  de  mes  amië^^ 
ma  chère ,  ne  me  la  nommez  pas ,  je  se- 
rais trop  fâchée  contre  elle. 
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IiADY  MARY. 

Comment ,  vous  seriez  fâchée  contre 
elle ,  parce  qu'elle  a  trouvé  un  de  Vos» 
défauts  ? 

MABEK.   BOKNE. 

Non  pas.  dé  ce  qu'elle  m'a  trouvé  un 
défaut ,  maïs  de  ce  qu'elk  n'a  pas  eu  la 
charité  de  m'en  avertir.  C'est  vous  qui 
êtes  ma  bonne  amie ,  et  je  vou&  promets 
de  n'oublier  jamais  le  service  que  vous 
venez  de  me  rendre.  Oui ,  mes  enfans^ 
je  parle  trop  souvent  de  vous  ^  parce  que 
je  vous  aime ,.  et  sans  doute  aussi  pour 
avoir  le  plaisir  de  faire  admirer  mes  ta- 
lens  dans  les  vôtres.  Je  ressemble  à  ces 
vieilles  grand'mères  q^i  tirent  vanité 
de  la  beauté  de  leurs  petites-filles,,  parce 
que  cela  faft  imaginer  qu'elles  étaieni; 
telles,  puisqu'elles  ont  eu  de  si  jplies 
descendantes.  Ah  ça,  mesdames,  je  me 
corrigerai ,  et  cela  encouragera  cellesi  qui 
connaitroni  mes  fautes  à  me  les  dire.  U 
est  tems  dé  nous  séparer^  mes  chères  en* 
£àns  rxeci  doit  être  regardé  comiae  un6 
"visite  y^t  nou  comme  une  leçon  j^  ei  il  ras 
semble  qi^eUe  a  été  bien  longue.^ 
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IiADY  SFIRITUEIiliE. 

£t  il  me  parait  qu'elle  a  été  bieiï 
courte.  Visites ,  conversations^ ,  leçons,, 
tout  est  égakpour  moi,  tout  me  parsat 
récréation» 

liiADEM.  BONNE. 

J'en  SUIS  charmée ,  ma  ctére-  Vous 
m'amènereai  vos  dames  la  première  fofs. 
Tenez  de  bonne  heure  ,  afin  que  ye  fasse 
connaissance  avec  elles  avant  la  leçon. 
Je  vous  annonce  aussi  une  aimable  dame 
qui  se  nomme  lady  Sincère.  J'espère  que 
TOUS  Faimere^  toutes  autant;  que  je  le  fais^ 
car  elle  est  Tort  aimable. 


•    » 
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IL-  DIALOGUE. 

Mad.  bonne,  Lady  spirituelle. 
Miss  CHAMPÉTAE. 

LADY  SPIRÏfUEIil-E. 

Jr  EEMfiTTEZ-Moi ,  ma  Bonne ,  de  vous 
présenter  miss  Champêtre.  Elle  avait  une 
isi  grande  impatience  d'avoir  l'honneur  de 
vous  connaître ,  qu'elle  n'a  pu  se  résoudre 
à  attendre  nos  amies. 

»  ■ 

MADEH.   BONNE. 

Je  suis  bien  ffattée  de  ce  que  vous  me 
dites  9  ma  chère  ;  c'est  une  obligation 
que  ]e  vous  ai.  IN'ayant  pas  l'honneur 
d'être  connue  de  joii^deiiioiselle ,  son  im- 
{^î^e  ne  peut  êtige  que  l'effet  du 
bien  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui 
dire  de  moi.  Je  ferai  mes  efforts  pour 
ne  point  démentir  l'idée  avantageuse 
que  vous  lui  en  avez  donnée.  Elle  a  l'air 
bien  timide.  Ne  craignez  point  y  made- 
moiselle ,  vous  ne  venez  pas  à  une  école  : 
c'est  dans  une  société  d'amies^  d'où  Fou 
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,  a  banni  la  flâlterie  >  la  contraînte  et  la 
dissimulation.  Lady .  Spirituelle  m'a  dît 
que  vous  atez  toujours  vécu  à  la  campa^- 
gne  :  vous  en  goûterez  mieux  la  simpli- 
cité de  nos  conversations. 

MISS  champêtre:* 

Oui  y  mademoiselle. 

MAP£M.  BONNE. 

*  «  *    '  * 

^îmea^vous  le  frjsmcaîs  :  le  savez^vous 
un  peu  7   . 

HISS  G^AMFÊTRE. 

Je  Paime  beaucoup  y  \t  lé  parlé  mal. 

MAPEM.   BONNE. 

Vous  tremblez  ,  et  tous  n'osez  ouvrir 
la  bouche.  Savez-vous  bien  cjuUl  ne  faut 
pas  me  craindre  ;  cela  vops  empêcherait 
de  m^aimer. 

MISS   CHAMPÊTRE. 

"  •  ■    *  • 

Oh  que  non» 

/  liADY  SPIRITUELLE. 

En  vérité  elle  m'impatiente.  J[e  gage , 
iu^  ,çhère ,,  que,  nua  bonne  vous  prend 
pour .  19^6  sotte  :  f  y  ai  été  attrapée  1| 
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première  fois;  i votre. itièi?é  msàxihtsM 
dire  à  maman  qiié  vous  avîex  de  Fcsprit ,. 
je  me  moquais  d'elle ,  et  je  ii'ea  croyais 
pas  uDL  mot.     . 

MAB^M.    BONNE. 

Vous-  èles  trop  vive  dans  vos  juge- 
mens  y  ma  chère.  Mademoiselle  a  Kaîr 
timide ,  eaiharrassée  ;  il  est,  vrai  que  cela 
ne. prévient  pas  d'abord;  mais  il  serait 
cruel  de  juger  sur  les  appar eneps.  Unr 
ancien  a  dit  y  parte  y  que  je  te  connaisse* 
C'est  cette  preuve  qrfil  faut  attendre  y 
sans  quoi  l'on  est  eu  dang.'ir  de  3e  trom- 
per. Mademoîselfe  n'a  dit  que  quatre* 
mots^  et  ils  ont  été  à  propos.  D'ailleurs > 
ma  chère  ,  il  faut  avoir  beaucoup  dPes-- 
{»^it  pour  en  montrer  va  médiocre  dan» 
une  langue  qu'on  ne  possède  pas  ;;  la 
dfficultéde  trouver  des  termes  propres 
Sl  exprimer  ses  pensées  ,  donne  des  en^^ 
traves  à  l'imagination.  Dites-moi ,  m» 
chère  demoiselle,  pourquoi  pi;éfereï^Ous 
Ja  campagne  à  la  ville  î. 

MISS   CHAMPJÊTRIL 

.    Je  sais  les  avantages  que  je  piiii  bkt 
procurer  à  La. campagne,  et  j;'igjao{«  si; 
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la  Tille  pourra  m'en  donner  de  pareilsn 
Je  crois  que  je  la  craios  plus  que  je  ne 
la  hais. 

MABEM.   BONNE. 

Cette  réponse  est  de  fort  bon  sens. 
Les  personnes  prudentes  ne  peuvent  se 
défendre  d^one  sorte  de  crainte  à  l'ap- 
proche  des  situations  nouvelles.  Et  i 
quoi  vous  occupez-Tous  à  la  campagne  ? 

MISS  CHAMPETRE. 

Je  me  promène  ,  je  lis  ^  et  je  vois  quel- 
ques amies. 

MAiTEM.  bonne: 
Quels  5K>nt  les  livres  que  vous  avez  lus? 

HISS   CHAMPETRE. 

Hérodote ,.  quelque  chose  de  l'Histoire 
Romaine,  beaucoup  de  sermons.  Lie  Spec- 
tateur j  et  les  œuvres  de  Locke. 

MADEM.   BONNE. 

G)mment  donc  y  voilà  de&  lectures  d^ 
grande  fille.  Et  ditès-moi ,  je  vous  prie^, 
que  pensez-vous  des  ouvrages  de  Locke  ? 

MISS  CHAMPETRE*. 

Je  pense  que Mais  voici  beaucoup 

de  dames  qui  viennent.  Permettez-moi 
d^écottler  et  de  ne  plus  rien  dire.  Je  n'ai 
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pas  eu  de  répagnance  à  parler  derant 
vous;  mais  il  me  serait  impossible  de 
parler  devant  elles. 

liABT    làOVlB'B, 

Mademoiselle  Bonne ,  j'espère  que  vous 
voudrez  bien  ratifier  la  permission  que 
Lady  Spirituelle  nous  a  donnée  de  votre 
part  Elle  nous  a  assuré  que  vous  étiez 
assez  bonne  pour  nous  recevoir  parmi  vos 
écolières*  Je  parle  pour  moi  et  pour  ma 
compagne  ;  Lady  Lucie  est  si  timide  ^ 
qu'elle  a  la  fièvre  actuellement ,  et  de  huit 
jours  elle  ne  sera  en  état  d'ouvrir  la  bou- 
che. 

MABEM.   BONNE. 

Nous  la  mettri;)ns  avec  Miss  Champêtre , 
et  j'espère  qu'elles  se  guériront  de  leur  ti- 
midité aussi  vite  l'une  que  l'autre.  Mais , 
mesdames ,  il  me  prend  une  inquiétude. 
Nous  avons  des  dames  beaucoup  plus 
jeunes  que  vous  dans  notre  petite  société  ^ 
et  je  suis  obligée  de  me  servir  du  langage 
le  plus  simple  pour  mettre  à  leur  portée 
les  choses  que  je  veux  leur  apprendre  : 
j'ai  peur  que  hela  ne  vous  ennuyé. 

LADY  liUClE. 

Et  moi  j'ai  peur  de  retarder  ces  dames. 
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Oubliez  notre  âge,  ma  Bonne  ;  du  moîn$ 
}€  parle  pour  moi  ;  je  serais  fort  content!^ 
si  j'étaàs^aussi  habile  qu^^Ileis.  .  . 

Vous  avez  fait  un  miracle ,  mademoi- 
selle Bonne.  Je  vous  jure  que  plus  de  la 
moitié  des  personnes  qui  connaissent 
Lady  Lucie  y  ne  lui  ont  jamais  entendu 
prononcer  une  si  longue  phrase. 

MADEM.   BONNE. 

*  Vous  tombez  cruellement  sur  votre 
amiô ,  madame^  il  faut  que  je  la  console. 
L'excès  de  timidité  est  sans  doute  un  dé- 
faut ;  mais  il  sied  beaucoup  mieux  à  une 
jeune  dame ,  que  l'excès  opposé  dans  le- 
<][uel  les  demoiselles  d'aujourd'hui  se  jet- 
tent. Depiandez  à  Lady  Sensée  ce  qu'elle 
en  pense. 

liABir    SENSiÉE. 

Puisque  vous  m'ordonnez  de  parler  ^ 
ma  Bonne ,  jc^  dirai  à  ces  dames  que  j'ai 
été  vraiment  scandalisée  de  l'air  libre 
que  j'ai  remarqué  dans  les  demoiselles 
françaises,  et  sur-^tout  duis  les  dames. 
J'ai'  eu  tort  ;  ma  Bonne  m'a  fait  remar- 
quer que  cela  ne  les  empêdbait  pas  d'étr« 
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sages;  mafe  en  vérité  cet  air  libre,  hardi  f 
évaporé ,  me  faisait  croire  tout  Fe  contraire 
et  j'ai  eotendu  plusieurs  mesaieur»  étraii- 
gers  être  de  mou  seiitimeatk 

MAPEM.   BONNE.     ; 

II  faut  éviter  tous  les  excès ,  et  avoir 
une  assurance  modeste.  Ah  !  voilà  deux 
nouvelles  compagnes  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  présenter.  Bonjour  y  mesdames. 
Eh  bien ,  avez-vous  un  grand  désir  de 
perfectionner  votre  français ,  et  d^appren- 
dre  toutes  les  choses  que  j'enseigne  à  ces 
dames  ? 

MISS  SOFHTE. 

Oui ,  mademoiselle  Bonne  \  je  vous 
assure  que  je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit  ^ 
tant  j'avais  d'impatience  de  vous  venir 
voir. 

Le  désir  d'ap[Nrendre  estla  msiadte  de 
toute  la  maison  :  ma  petite  soeur  Françoise 
a  pleuré  quand  nous  sommes  parties.  J'ai 
eu  beau  lui  dire  qu'elle  ne  parle  pas  le 
français,  et  qu'ainsi  elle  ne  pouvait  venir 
avec  nous,  elle  dit  qu'elle  .commence  à 
l'entendre  ,  et  il  a  fallu  lui  prpmetti^e  de 
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VOUS  demander  permission  de  Tdmener  la 
première  fois* 

MABEM.   BpNN£« 

Quel  âge  a-t-elle  ? 

MISS  SOPHIE. 

Cinq  ans  et  demi  ;  mais  elle  est  fort 
raisonnable  pour  son  âge.  Elle  a  appris 
à  lire  le  français  et  à  écrire  en  quarante- 
huit  leçons ,  et  pendant  Tété  elle  s'est  fait 
la  maîtresse  de  sa  petite  sœur ,  qui  lit 
aussi  le  français. 

MADEM.   BOKKE. 

Gela  mérite  la  permission  que  tous  me 
demandez.  Amenez  la  la  première  fois  ^ 
j'y  consens.  11  ne  nous  manque  que  Lady 
Violente  pour  commencer  ;  la  voici.  Bon- 
jour madame. 

liADY  VIOIiEKTE. 

Bonjour. 

M ABEM.  BONNE. 

Nous  allons  reprendre  l'histoire  de  la 
Sainte  Ecriture  à  l'endroit  où  nous  l'a* 
vous  laissée.  Qui  devait  commencer,  mes 

enfans?  je  l'ai  oublié Vous  avez  l'air 

de  niauvâise  humeur ,  lady  Violente. 
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liADT  VIOIiENTE. 

J'ai  Pair  de  ce  que  je  suis.  Je  n'aîmc 
p^  le  français  ,  et  je  vous  avoue  ^  made- 
moiselle Bonne ,  que  \e  ne  tous  aime 
pas  non  plus.  C'est  malgré  moi  que  je 
viens  ici ,  mais  maman  le  veut  :  je  suis 
forcée  de  lui  obéir ,  et  je  suis  sure  de 
m'y  ennuyer  beaucoup. 

mâbIsm.  bonne. 

Et  moi  je  suis  sure  que  vous  ne  tous 
ennuierez  point,  et  qu'avant  qu'il  soit 
trois  mois ,  vous  m'aimerez.  Vous  b^^anlez 
la  tête ,  vous  n'en  croyez  rien  j  mais  je 
,çonnais  lady  Violente  beaucoup  mieux 
qu'elle  ne  se  connais  elle-même.  Tous 
avez  de  l'esprit ,  ma  chère ,  et  il  est  im- 
possible que  vous  ne  preniez  pas  da 
goût  à  nos  eiLercices.  Pour  ce  qui  me 
regarde  ,  madame ,  vous  intéressez  ma 
vanité.  Vous  dites  que  vous  ue  m'aimez 
pas;  il  faut  donc  que  je  bataille  avec 
vous  pour  avoir  votre  cœur  :  nous  ver- 
rons qui  de  nous  deux  remportera  la 
victoire, 

LADY  TIOIiENTE. 

Vous  me  faites  rire  avec  vos  batailles  j 
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mais  si  vous  n'êtes  pas  victorieuse ,  si  je 
continue  à  ne  pas  vous  aimer ,  ni  vous , 
ni  vos  leçons  ;  me  permettez- vous  d'en- 
gager maman  à  ne  plus  me  faire  revenir 

ICI? 

MABEM.  BOKKE. 

Je  VOUS  en  donne  ma  parole  d'hon- 
neur j  fixez  vous-même  le  tems  de  votre 
essaie  Je  gagerais  que  vous  seriez  bien 
punie  y  si  on  vous  empêchait  de  revenir 
dans  trois  mois. 

liADY  VIOIiBNTE. 

Mais  je  vous  ai  vue  souvent  il  y  a  deux 
ans ,  et  ce  miracle  que  vous  me  promet-^ 
tez ,  n'est  pas  arrivé.  Vous  et  vos  leçons 
de  ce  tcms-là  m'ont  beaucoup  ennuyée. 

MABEM.   BONNE. 

Si  j'avais  été  en  votre  place,  je  me 
serais  eimuyée  plus  que  vous ,  ma  chère  y 
vous  ne  m'entendiez  pas  ;  je  ne  mettais 
que  des  paroles  dans  votre  petite  tête ,  et 
cette  tête-là  est  faite  pou)r  des  choses ,  et 
non  pour  des  mots.  Aujourd'hui  vous 
entendez  le  français  \  vous  pourrez  com- 
prendre touj  ce  que  nous  dirons  j  et  il 
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n'est  pas  possible ,  encore  une  fois ,  que 
vous  ne- preniez  du  goût  pour  nos  exer- 
cices. Quant  à  moi  ^  ^e  vous  aimerai  tant  y 
que  je  vous  défie  de  continuer  à  être 
ingrate.  Je  sais  faire  des  miracles ,  enten- 
dez-vous ,  ma  chère  ?  Demandez  à  lady 
Charlotte  et  à  lady  Tempête.  C'étaient 
deux  petits  Uons  que  j'ai  changés  en 
deux  moutons.  Vous  souvenez  -  vous  ^ 
mesdames ,  qu'avant  mon  départ  pour  la 
France ,  lady  Charlotte  avait  donné  un 
soufflet  à  sa  servante  ;  que  je  la  priai , 
pour  réparer  cette  faute,  de  servir  à 
table  cette  même  servante ,  et  que  lady 
Tempête  soutenait  que  cela  la  rendait 
insolente.  Demandez-lui  si  cela  a  produit  ' 
cet  efiet? 

liADY   CHARIiOTTE. 

Bien  au  contraire  ,  mesdames  ;  cette 
pauvre  fille  ne  voulait  pas  se  mettre  à 
table  ^  et  elle  en  a  pleuré  :  ce  n'est  qu'a-< 
près  que  je  l'en  ai  priée  plusieurs  fois , 
qu'elle  a  obéi.  Depuis  ce  tems  elle  est 
beaucoup  plus  douce  y  et  m'a  demandé 
plus  de  cent  fois  pardon  :  elle  n'a  pas  en-r 
core  pu  le  pardonner  à  ma  Bonne ,  parce 
qu'elle  dit  qu'elle  est  cause  de  tout  cela* 
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MADEM.    BONNE. 

Lady  Charlotte  ne  vous  dit  pas  tout, 
mesdames;  mais  il  est  juste,  puisque  je 
Pengage  à  vous  avouer  5es  fautes ,  que  jô 
me  charge  de  vous  apprendre  ^es  belles 
actions.  Quelques  jours  après  avoir  fait 
sa  pénitence ,  en  revenant  de  la  prome- 
nade^ elle  a  acheté  un  mouchoir  et  deux 
veines  de  rubans ,  dont  elle  a  fait  pré-* 
sent  à  cette  servante.  Dites -moi,  ma 
chère,  quelle  était  votre  intention ,  eu 
lui  faisant  ce  petit  présent? 

I4A33Y    CHARIiOTTB. 

J'avais  peur  qu'elle  ne  crut  que  f  avais 
fait  ma  pénitence  par  dépit  et  maigre 
moi.  Ainsi  ,  pour  lui  montrer  que  je 
vous  avais  obéi  de  bon  cœur,  et  lui  prou- 
ver que  je  n'avais  aucun  chagrin  de  ce 
qu'elle  m'avait  obéi  ^  j'ai  cru  devoir  lui 
donner  cette  l)agatelle. 

Vous  avez  pensé  et  agi  en  fille  d'egprÎL, 
Cela  doit  vous  encourager ,  lady:  Yio- 
lente.  Demandez  à  ma  chère  Charlotte  si 
eUe  n'était  pas  bien  contente  d'avoir  obéi 
^t  de  s'être  humiliée. 
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liABY  CHARI-OTTE. 

Je  VOUS  assure ,  ma  Bonne ,  qu'après 
avoir  fait  cela  ,  je  pensais  à  cette  prin^ 
cesse  dont  vous  nous  aviez  parlé ,  qui 
répara  la  faute  qu'elle  avail  faîte  en  gron- 
dant mal-à-propos  sa  fille  de  garde-roBe; 
c'est  pourquoi  ma  pénitence  ne  me  pa- 
raissait pas  si  terrible  ;  car  enfin  cette 
princesse  était  plus  grande  dame  que 
moi, 

madem:.  bonne. 

Une  sotte  me  demandait  l'autre  jour 
à  quoi  servait  la  lecture  ?  Le  voilà ,  mes^ 
dames.  On  trouve  dans  les  bons  livres 
quantité  d'exemples  qui  nous  encoura^ 
gent  à  la  vertu ,  comme  vous  voyez  que 
lady  Charlotte  s'est  aidée  de  Pexemple 
de  mademoiselle  de  Beaujolois  ,  pour 
réparer  sa  faute. 

MISS  MOI^IiT, 

Vous  nous  aviez  promis  de  nous  dire 
encore  quelque  chose  de  cette  princesse 
et  de  sa  sœur. 

MADEM,   BONKE. 

Sa  sœur  épousa  le  prince  de  Conti ,  et 
vécut  comme  un  ange  au  milieu  de  4a. 
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€oar.  Comme  elle  sfétait  donnée  toute 
eatière  à  la  pieté ,  elle  ne  mettait  plys  de 
rouge  3  car  elle  n'aimait  pas  à  perdre  du 
tems  à  se  parer.  Quelqu'un  lui  dit  que 
cetle  réforme  qu'elle  avait  faite  dans  son 
ajustement,  4éplaiçait,à  son  mari;  elle 
reprit  aussitôt  sa  parure  ordiiiaire*  Elle 
était  persuadée  que  la  grande  dçvotion 
d'une  femme  est  d'obéir  à  son  mari ,  et 
de  chercher  à  lui  plaire.  Je  la  vis  quinze 
jours  ayant  sa  mort  ;  elle  était  d'une 
beauté  éblouissante.  ËUe  n'avait  que  vingt- 
trois  ans ,  et  cependant  elle  n'a  montré 
aucun  regret  de  quitter  la  vie.  Elle  était 
parfaitement  soumise  aux  ordres  de  la 
providence ,  et  ne  se  plaignit  jamais  des 
médecins,  quoique  tout  le  monde  dît  qu'ils 
l'avaient  tuée  à  force  de  la  saigner. 

liADY   SPIRITUEIiliE. 

Quel  dommage  qu'une  princesse  si 
belle  et  si  vertueuse  soit  morte  si  jeune  ! 
Et  sa  sœur ,  qtf  est-elle  devenue  ? 

MASEM.   BONNE. 

Elle  est  m<M'te  de  la  petite  vérole  à  dix- 
huit  ans*  Elle  avait  les  passions  bien  plus 
vives  que  sa  sœur  ;  mais  malgré  cette 

4  * 
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vivacité ,  elle  montrait  beaucoup  de  raî-^ 
son,  comme  vous  l'avez  vu,  et  faisait 
beaucoup  de  bonnes  œuvres  :  elle  avait 
le  coeur  digne  de  sa  naissance.  Son  plus 
grand  plaisir  était  de  donner.  Elle  jouait 
pour  ses  femmes  ou  pour  les  pauvres , 
c'est-à-dire,  qu'elle  leur  donnait  ce  qu'elle 
gagnait.  Celle  qui  m'a  raconté  toutes 
ces  choses ,  lui  était  tellement  attachée , 
qu'elle  n'a  pu  se  consoler  de  sa  mort , 
quoiqu'elle  lui  eût  laissé  une  pension ,  et 
elle  est  morte  elle-même  de  chagrin  quel-> 
que  tems  après. 

liADT  SPIRITUELLE. 

Il  y  aurait  pFaisir  à  faire  dU  bien  aux 
domestiques,' s'ils  étaient  tous  aussi  re- 
connaissans  ;  mais  la  plupart  n'ont  aucun 
attachement  pour  leurs  maîtres ,  et  ne 
les  servent  que  par  intérêt. 

MADEM.  BONNE. 

Je  pourrai^  vous  répondre ,  ma  chère, 
qu'il  ne  faut  pas  faire  le  bien  en  vue  d'être 
payée  par  la  reconnaissance  de  ceux  que 
BOUS  obligeons  ,  mais  seulement  parce 
que  le  christianisme  et  l'humanité  nous 
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y  engagent  :  cependant  je  veux  bien 
laisser  à  part  ces  motifs.  Vous  dites  que 
les  domestiques  ne  vous  servent  que  par 
intérêt  ;  et  quel  autre  motif  peuvent-ils 
avoir  ?  Quand  vous  les  traitez  comme 
des  esclaves ,  avec  une  dureté ,  un  or- 
gueil qui  révoltent  leur  amour-propre , 
voulez  -  vous  qu'ils  s'attachent  à  vous  ? 
Attachez-vous  à  eux, regardez-les  comme 
vos  enfans ,  et  ils  vous  regarderont  comme 
leur  méfe.  Respectez  leur  misère,  n'af- 
fectez point  de  les  écraser  sous  le  poids 
de  votre  autorité;  ife  respecteront  votre 
rang  ,  ils  aimeront  votre  personne  ,  et 
à  coup  sur,  ils  s'abaisseront  volontiers 
beaucoup  plus  bas  que  vous  n'auriez  osé 
l'exiger.  Mais  remarquez ,  mesdames ,  que 
)e  demande  de  la  bonté  pour  les  domes- 
tiques ,  et  non  une  basse  familiarité  qui 
attire  souvent  leur  mépris.  Ne  faites  ja- 
mais votre  confidente  d'une  domestique. 
Ne  vous  mettez  jamais  dans  le  cas  d'avoir 
besoin  qu'elle  vous  rende  un  service  que 
vous  n'oseriez  avouer  ;  car  vous  vous 
mettriez  dans  sa  dépendance  ,  et  vous 
vous  dteriez  la  liberté  de  U  reprendre 
de  ses  fautes. 
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XiABT   8£KS:É£. 

Voulez- VOUS  me  permettre  de  racon- 
ter à  ces  dames  l'histoire  de  ces  deux 
esclaves  qui  sacrifièrent  leur  vie  pour 

leurs  maîtres  ? 

•    •  •      '  ■  « 

MADEM.   BOKKS. 

Volontiers,  ma  chère  :  nous  Pavons 
pourtant  lue  dans  un  roman ,  et  il  pour- 
rait bien  y  avoir  quelque  circonstance 
fabuleuse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  le  fond  est  vrai ,  et  cela  est  arrivé 
plus  d'une  fois  chez  les  Romains  :  com- 
me ils  traitaient  leurs  esclaves  avec  beau- 
coup d'humanité ,  ceux-ci  leu[r  étaient 
fort  affectionnés. 

liADY    SENSÉE. 

Néron,  empereur  romain  ,  était  ua 
homme  extraordinairement  méchant  et 
crueL  Deux  étrangers  l'ayant  empêché 
d'enlever  une  femme  dont  il  était  amou- 
reux ^  il  résolut  de  les  faire  périr.  Il 
né  .pouvait . l«iï  faire  faire  leur  procès, 
puiscpi'ils  n'avaient  commisaucun  ctttAe  ; 
^insi  il  prit  le  parti  de  les  faire  assas- 
siner. Ces  deux  étrangers  avaient  chacun 
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un  ésclaye  fidèle ,  qui  découvrirent  le 
dessein  quWait  Pempercur  de  faire  pé^ 
rir  leurs  maîtres  ;  et  ils  prirent  la  géné- 
reuse résolution  de  donner  leurs  vies 
pour  les  sauver.  Us  étaient  alors  à  la 
campagne,  et  Tun  des  esclaves  leur 
écrivit  : 

»  Aussitôt  que  vous  aurez  reçu  cette 
lettre  ,  sortez  d'Italie ,  votre  vie  n'y  est 
pas  en  sûreté;  mais  comme  vous  ne 
pouvez  aller  en  aucun  lieu  qui  ne  soit 
sous  la  puissance  du  tyran ,  changez  de 
nom.  Nous  vous  rejoindrons  quand  il 
plaira  aux  Dieu;]^  ;> 

Gomme  ces  deux  étrangers  connais*» 
sâient  la  fidélité  de  leurs  esclaves  ,  ils 
firent  exactement  ce  qui  leur  était  com- 
mandé dans  cette  lettre ,  quoiqu'ils' n'en 
comprissent  pas  la  raison.  Cependant  les 
deux  esclaves  sachant  qu'on  devait  y  an 
milieu  de  la  nuit^  enfoncer  les  portes 
de  leurs  maisons ,  prirent  chacun  un  ha*- 
bit  de  leurs  maîtres ,  et  se  couchèrent 
sur  leurs  lits  ;  mais  comme  ils  pensèrent 
qu'on  connaîtrait  après  leur  mort  qu'ils 
avaient  tronipé  la  cruauté  du  tyran  , 


8o  liR  MAGASIÎf 

ils  prirent  chacun  un  couteau  pour  s'ex 
donner  plusieurs  coups  dans  le  visage, 
afin  d'être  méconnaissables  après  leur 
mort.  Ils  eurent  le  courage  d'exécuter 
leur  résolution ,  et  restèreât  sur  le  plan- 
cher, percés  des  coups  qu'ils  avaient 
reçus  ou  qu'ils  s'étaient  donnés  evt%r 
mêmes.  Lorsque  les  assassins  les  crurent 
morts,' ils  se  retirèrent.  11  se  trouva  par 
bonheur  dans  la  maison  une  femme  qui 
d'abord  eut  grand'peur  :  aussitôt  que  les 
satellites  de  Néron  furent  sortis ,  elle 
monta  dans  la  chambre,  et  trouvant 
qu'un  de  ces  esclaves  n'avait  aucune 
blessure  mortelle ,  elle  se  hâta  de  lui 
donner  du  secours  ,  que  *  l'esclave  ne 
voulut  recevoir  qu'après  qu'elle  lui  eut 
juré  de  garder  le  secret.  Ses  soins  furent 
cflScaces:,  et  l'esclave  fut  retrouver  soft 
maître.  Le  gentilhomme  ne  put  refuser 
des  larmes  à  la  sitivation  de  ce  fidèle  do« 
meslique ,  qui  avait  le  visage  tout  défi- 
guré des  coups  de  couteau  qu'il  s'était 
donnés.  11  voulut  partager  sa  ^  fortune 
avec  lui  ;  mais  l'esclave  ne  voulut  jamais 
l'abandonner ,  et  finit  avec  lui  une  vie 
qu'il  lui  avait  sacrifiée* 


/ 
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»  IiADT    TEMPÊTE. 

Je  VOUS  prie ,  madame ,  où  était  la 
nécessité  de  se  faire  tuer? Ces  esclaves 
n'aaraient-ilsjpas  mieux  fait  d'aller  trou- 
ver leurs  maîtres  à  la  campagne ,  et  de 
se  sauver  avec  eux,  puisqu'ils  en  avaient 
letems? 

MABEM,  BONNE. 

-  I^on ,  ma  chère.  Lady  Sensée  vous  a 
fait  remarquer  que  Pïéron  commandait 
presque  au  monde  entier.  Dans  quelque 
endroit  que  se  fussent  retirés  ces  gen- 
tilshommes ,  il  aurait  trouvé  le  moyen 
de  les  faire  périr  ;  c'est  pour  cela  que 
les  esclaves  les  avertirent  de  changer 
leurs  noms.  Il  n'y  avait  pas  d'autres 
moyens  de  ks  sauver  y  que  de  persuader  à 
cet  homme  cruel  qu'ils  n'étaient  plus  au 
monde.  ^ 

liADY   SPIRITUEIiliE. 

Ces  esclaves  avaient  le  cœur  biennoble, 
et  ils  méritaient  d'être  nés  dans  une  meil- 
leure condition* 

M  AD  EH.   BONNE. 

Pourquoi ,  ma  chère  ?  Toutes  les  con* 
Citions  sont  égales  aux  yeux  de  Dieu ,  et 
même   aux  yeux  de  l'homme  sage.  U 

4** 


n'y  a  point  de  comâitioù  traîlnent  basse 
et  qui  puisse  déshonorer  un  homme;  ce 
sont  les  hommes  qui  déshonorent  ietirs 
conditions ,  lorsqu'ils  en  reiûplissent  mal 
les  devoirs.  Dieu  ne  leur  demande' ,  pont 
être  parfaits  ,  qtïe  4^  s'acquitter  fidèle- 
ment des  obligations  de  l'état  dans  le^ 
quel  il  les  a  placés.  Celui  qui  y  est  at- 
tentif ^  mérite  du  respect ,  et  est  parvenu 
AU  degré  de  gloire  qai  hii  était  destiné, 
lïous  devons  dotic  respecter  les  hommes 
Tertueu;!t  dans  tous  les  états ,  et  même 
dans  nos  domestiques.  S^ils  ma?iquent 
quelquefois  à  leurs  devoirs ,  car  enfin  ils 
sont  hommes ,  nous  devons  les  reprendre 
avec  douceur ,  charité ,  et  supporter  en 
eux  les  défauts  que  nous  ne  ^^VonS 
ecHrriger  ,  pourvu  que  ce  ne  soit  que  4es 
défauts  de  faiblesse  ,  d'inadvertance  j  et 
qui  ne  partent  point  d'un  cœur  gâté.  La 
justice  demande  ce  support  mutuel ,  et 
ious  avons  besoin  que  ceux  que  nous 
servons  Payent  pour  nous  ,  comme  nous 
devons  l'avoir  pour  nos  domestiques, 

liABY  SPÏRITUEii3[.fi. 

'  Mais ,  ma-Bonne ,  nous  ne  sommes  les 
domestiques  de  ^personne. 


BEâ.  AÎ)OL£SCS33T£S. 
MABEM.   BOKKB. 

Yoas  avez  raison ,  madame  ,  les  gens 
riclles  ne  sont  pas  domestiques  comme 
ceux  qoi  portent  la  livrée  ;  mais  vous 
et  tous  les  autres  hommes  sont  serviteurs 
les  uns  des  autres  d'une  autre  manière , 
et  c^Bst  ce  (jai  produit  le  bon  ordr^ 
dans  le  monde.  L'ouvrier  est  serviteur  da 
marchand  qui  remploie;  le  marchand, 
de  ceux  auxquels  il  vend  sa  marchan- 
dise  ;  le  gentilhomme  est  serviteur  <hl 
grand  dont  il  espère  la  protection  ;  le 
grand  est  serviteur  du  roi  et  des  ministres 
dont  il  attend  des  charges ,  d^s  emplois , 
de  la  considération.  C'est  cette  servitude , 
cette  dépendance  qui  fait  le  bonheur  ott 
le  supplice  des  hommes.  Elle  ne  ferait 
que  leur  bonheur ,  s'ils  étaient  vertueux  ; 
car  elle  doit  produire  la  douceur ,  la 
complaisance ,  rattachement,  les  égards , 
la  politesse  :  elle  unit  les  hommes  en- 
semble par  leurs  besoins  réciproques; 
die  doit  bannir  ia  grosMerefié^  Pimper*- 
tinénce  ,  l'orgueil  et  la  dureté  que  pro* 
duirait  l'indépendance.  Nous^  nous  gê- 
nons pour  ceux  dont  nous  avons  besoin  ^ 
nous  chei^clKHis  à  g^g^er  kùr  estime 
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pas  nos  yerttts ,  leur  recoimaissance  par 
nos  seryices  y  leur  amitié  par  noire  at- 
tachemenl;  nous  kur  sacrifions  nosbizar* 
xeries  y  nos  caprices  ,  pour  obtenir  en 
dédommagement  le  sacrifice  des  leurs. 
Ainsi  cette  dépendance  mutuelle  produit 
chez  nous  les  vertus  de  société.  Mais 
cette  dépendance  fait  aussi  très-souvent 
notre  supplice ,  parce  que  nous  nous  dé- 
dommageons de  la  c(»itrainte  dans  la- 
quelle  nous  vivons  par  rapport  à  ceux 
dont  nous  espérons  quelque  chose  ,  en 
écrasant  de  notre  insolente  autorité  ceux 
qui  ont  besoin  de  nous.  Mais  y  mesdames  y 
il  y  a  déjà  bien  du  tems  que  nous  som-* 
mes  ici^  et  nous  n'avons  encore  rien 
répété  de  nos  leçons.  Lady  Sensée,  dites^ 
nous  quelque  chose  de  la  province  de 
Bretagne» 

I*ADY  SEKSiÉi;. 

Nous  avons  dé)à  dit  que  les  Bretons 
qui  habitaient  dans  Me  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Grande-Bretagne,  cher- 
chant à  fuir  l'esclavage  des  Saxons ,  pas^ 
sèrént  la  mer  et  vinrent  se  réfugier  dans 
les  Gaules,  en  un  lieu  qu'on  appelle 
l'Armorique.  Us  étaient  sous  la  conduite 
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d'un  prince  nommé  Gonon,  qui  s'ac- 
commoda avec  les  Romains  \  qui  étaieni 
encore ,  en  ce  tems,  maîtres  des  Gaules. 
Ces  nouveaux  habitans  de  l'Armorique 
lui  donnèrent  leur  nom  ^  et  lorsque  les 
Français  eurent  conquis  les  Gaules  , 
Ooyis  aima  mieux  traiter  avec  eux ,  que 
d'essayer  à  les  soumettre  par  force.  \h 
avaient  en  ce  tems  des  princes  qui  por- 
taient le  nom  de  Ducs  ^  et  qui  promirent 
de  rendre  hommage  au  roi  de  France. 
Quelques-uns  de  ces  Ducs  ,  par  la  suite , 
portèrent  le  titre  de  Roi  ;  mais  la  France 
les  força  à  prendre  celui  de  Ducs.  Dans 
le  trei2d[ème  siècle,  il  y  eut  une  grande 
guerre  en  Bretagne  ,  parce  que  deux 
princes  prétendaient  à  ce  duché.  La 
France  soutenait  Fun  et  l'Angleterre 
l'autre.  Cette  guerre  n'est  pas  la  seule 
que  la.Btetagne  ait  occasionnée  à  la 
France  :  elle  serrait  de  retraite  à  tous 
les  seigneurs  français  qiii  étaient  mé- 
contens  de  leur  roi.  Enfin  la  Bretagne 
devint  l'héritage  d'une  princesse  nom- 
mée Anne,  qui  épousa  le  roi  Charles, 
et  après  sa  mort ,  Louis*  XII ,  dont  elle 
n'eut  qu'une  fille  nommée  Jeanne  >  qni 
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épousa  depois  François  I.  Ce  fut  en  cef 
tems  que  la  Grande-Bretagne  fut  réunie 
à  la  France,  pour  n'en  être  plus  séparée^ 

On  partage  la  BretagnCe  en  haute  et 
l)asse«  La  capitale  de  la  haute  est  Ren- 
nes ,  sur  la  rivière  la  Vilaine  :  celte  ville 
a  un  parlement ,  et  il  y  a  beaucoup  de 
noblesse.  La  capitale  de  la  basse  est 
Vannés  :  on  trouve  dans  cette  province 
la  ville  de  St.-Malo ,  qui  est  très-mar- 
chande et  fort  riche  ;  JNantes ,  sur  la 
Loîre ,  ville  fameuse  par  son  commerce 
él  son  imiversité  ;  le  port  de  Brest ,  où 
se  thînrïtof  tes  vaisses^ux  du  roi,  et  où 
est  le  principal  arsenal  de  la  marine  ;  le 
port  de  LiOrient  y  où  Ton  tient  les  ma* 
gasins  de  la  compagnie  des  Indes. 

La  Bret^^e  a  produit  ;de  grandi 
bommes  de  guerre  sur  terre  et  sur  mer  ^ 
et  entr'autxes  le  £aune)a&  Bertrand  dit 
Guesd[in,'qt^  ][^é simple  gentilhomme , 
parvînt  par  son  seul  mérite  an  grade  de 
Gonnétâl)le  des  Rois  de  France  et  de  Cas- 
tile.  11  fut  aimé  et  estimé  de  tous  ceux 
qui  le  connurent ,  et  même  des  Anglais  ^ 
ipaoiqa^d  fxix  kur  fléau.      / 
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MADEM.   BONNE. 

Cela  est  répété  on  ne  peat  pas  mieux  ^ 
ma  chère  ;  mais  votre  exactitude ,  en  par- 
lant de  la  Bretagne,  me  fait  souvenir  que 
nous  n'avons  pas  été  si  exacts  en  parlant 
de  la  I^ormandie ,  qui  se  divise  aussi  en 
haute  et  basse.  La  capitale  de  cette 
dernière  est  Caen ,  qui  a  une  université 
comme  Oxford  et  Cambridge.  Nous  avons 
anssi  oublié  que  Rouen  a  un  parlement  ^ 
et  qu'il  y  a  deux  ports  dans  la  baute  Nor- 
mandie ,.  Dieppe  et  le  Havre-de-GrâcCr 
La  rivière  de  Seine  a  son  embouchure 
proche  ce  dernier.  La  mer ,  ou  plutôt  le 
grand  Océan,  qui  baigne  les  côtes  de 
Normandie  ,  et  qui  la  sépare  de  PAngle- 
terre ,  se  nomme  la  Manche  ou  le  canal 
Britannique. 

liAlVY    liOUISE. 

». 
En  vérité ,  ma  Bonne ,  je  suis  émer-^ 
veillée  de  laprodigieose^émoirede  Ladj^ 
Sensée. 

Et  moi  je  suis  toute  honteuse,  et  pres- 
que découragée,  J'aieu  plusieurs  années 
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un  maître  de  géographie ,  toute  ma  cience 
se  borne  à  trouver  les  villes  sur  la  carte. 

MADEM.   BONNE. 

Cest  dans  sa  tête  qu'il  faut  les  arran- 
ger :  d'ailleqrs,  mesdames ,  il  faut  moins 
de  mémoire  que  vous  ne  pensez  pour  re- 
tenir cela  ;  il  n'çst  question  que  de  l'ap- 
prendre avec  ordre.  Présentement ,  Lady 
Charlotte,  répétez-nous  une  des  histoires 
de  la  sainte  écriture ,  et  nous  finirons  par- 
là  notre  journée ,  car  il  est  tard. 

liABY  CHARLOTTE. 

Dans  le  tems  où  Achab  régnait  en  Is- 
raël ,  Dieu  envoya  un  grand  prophète.  II 
se  nommait  Elie  j  il  fut  trouver  le  Roi ,  et 
lui  dit  :  je  t'annonce  de  la  part  du  Dieu 
vivant ,  qu'il  n'y  aura  ni  pluie ,  ni  rosée 
qu'à  ma  parole.  Ensuite  Elie  se  retira , 
par  ordre  de  Dieu ,  proche  d'un  torrent 
qui  lui  fournissait  de  Teau ,  et  des  cor- 
beaux lui  apportaient  à  manger  deux  fois 
par  jour.  Au  bout  de  quelque  tems ,  le 
torrent  fut  desséché  :  Dieu  dit  à  Elie  : 
va-t-çn  à  Sarapta  j  j'ai  commandé  à  une 
veuve  qui  demeure  dans  cette  ville,  de 
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te  nourrir  tant  que  durera  là  famine. 
Gomme  Elie  entrait  dansla  ville  y  il  vit  une 
pauvre  femme  qui  ramassait  du  bois.  11 
lui  dit  :  je  vou§  prie ,  apportez-moi  un  peu 
d'eau ,  afin  que  je  boîve.  Cette  femme 
courut  lui  chercher  de  l'eau ,  et  le  Pro- 
phète lui  cria  :  apportez-moi  aussi ,  je 
TOUS  prie  9  une  bouchée  de  pain.  Cette 
femme  lui  répondit  :  P£ternel  ton  Dieu 
est  vivant ,  comme  il  est  vrai  que  je  n'ai 
pins  qu'une  poignée  de  farine  et  un  peu 
d'huile  dans  le  fond  d'une  fiole  :  je  ve- 
nais ici  amasser  quelques  morceaux  de 
bois  pour  faire  un  gâteau  que  je  veux 
manger  avec  mon  fils  avant  de  mourir. 
Le  Prophète  lui  dit  :  faites  premièrement 
un  gâteau  pour  moi ,  ensuite  vous  en  fe- 
rez un  pour  vous  et  votre  fils  j  car  l'Eter- 
nel a  dit  :  la  farine  ni  l'huile  ne  finiront 
point  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  de  la  pluie 
dans  l'Israël.  Cette  veuve  crut  fermement 
à  la  parole  de  Dieu  /  et  elle  ne  fut  point 
trompée  ,  car  les  petites  provisions  se 
multipliaient  chaqucjour. 

Or  il  arriva  que  le  fils  de  cette  femme 
tomba  malade  et  mourut.  Elle  fut  trou* 
ver  le  Prophète  et  lui  dit  :  homme  de  Dieu  y 


étes-vous  venu  c\xet  moi  pour  faire  moti- 
rir  mon  fils  ?  EUe  prit  cet  enfant  mort 
et  le  coucha  sur  son  lit ,  qui  ^tait  dans» 
une  chambre  haute  ;  il  s'étendit  trois  fois 
sur  lui  en  criant  :  Seigneur  ^  consoless 
celle  pauvre  veuve  ;  faites  que  Famé  de 
cet  enfant  revienne  dans  son  corps.  Dieu 
exauça  la  prière  d'Ëlie,  et  Tenfant  étant 
ressuscité ,  il  le  rendit  à  sa  mère# 

Elie  ^  après  avoir  demeuré  trois  ans 
chez  cette  veuve  ^  pendant  lesquels,  il 
n'avait  point  plu,  reçut  ordre  du  Seigneur 
d'aller  trouverA  chah.  Ceméchanthomme 
avait  un  maître  d'hôtel  qui  craignaitDien^ 
el  dans  le  tems  que  sa  femme  Jésabel  fai- 
sait mourir  les  prophètes  ,  ce  maître 
d'hôtel ,  qui  se  nommait  Abdias ,  en  ca^ 
cha  cent  dans  des  cavernes,  elles  nour- 
rit de  pain  et  d'eau.  Abdias  étant  sorti 
pour  aller  chercher  de  l'herbe  pour  les 
bétes  y  rencontra  Elie  ^  qui  lui  dit  :  allez 
dire  au  Roi  que.  je  suis  dans  le  pays. 
Abdias  se  prosterna  et  dit  à  Elie  :  pour*- 
quoi  vQulez-vons  me  perdre  ?  Vous  savez 
que  je  crains  Dieu.  Si  je  dis -à  mon  maître , 
qui  vous  fait  chercher  par-tout ,  que  je 
vous  ai  trouvé  y  il  enverra  des  gens  pour 
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Yous  prendre.  Alors,  l'esprit  du  Seigneur 
yous  enlèvera  9  on  ne  vous  trouvera  pas  } 
çt  le  Roi  9  qui  croira  que  je  suis  un  men- 
teur ,  me  fera  mo\irir.  Ëlie  lui  répondit  : 
n'ayez  point  de  peur  et  obéissez  ^  car 
pour  sûr  je  paraîtrai  aujourd'hui  devant 
Achab. 

liADY  SPIBITUEIiliE. 

On  voit  bien  que  les  miracles  ne  coû- 
tent rien  à  Dieu  y  et  il  ne  les  épargnait 
pas  pour  conserver  les  Israélites. 

MADEM,   BOKNE. 

Non ,  ma  chère ,  les  miracles  ne  cou* 
tent  rien  à  Dieu.  Sa  volonté  ne  trouve 
point  de  résistance  dans  la  nature  ;  sitôt 
qu'il  parle,  elle  obéit  à  sa  voix.  11  dit  : 
Que  le  ciel  soit  fermé  ^  et  il  ne  tombe 
point  de  pluie.  11, n'y  a  que  les  hommes 
dans  la  nature  qui  résistent  au  Seigneur  ; 
et  si  cela  était  en  leur  pouvoir ,  ils  sor- 
tiraient tout-à-fait  de  son  empire  ,  et  ne 
voudraient  plus  dépendre  de  sa  volonté. 

liADY  SENSÉE. 

Estril  possible  qu'il  y  ait  des  bommeis^ 
.assez  méchans  pour  souhaiter  de  n'être 
plus  sous  la  puissance  de  Dieu  ! 
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MAD£M.   BONNE. 

Hélas  !  ma  chère ,  nous  commettons  et 
crime  toutes  les  fois  que  nous  murmurons 
contre  la  Providence ,  lorsqu'il  nous  ar- 
rive des  accîdens  fâcheux.  Demandez  à 
cette  belle  fille  ,  dont  le  visage  vient 
d'être  défiguré  par  la  petite  vérole  ;  de- 
mandez-lui 9  dis-je  y  si  dans  le  fond  de 
son  cœur  elle  n'a  point  murmuré  contre 
la  Providence  qui  lui  a  enlevé  sa  beauté? 
Demandez  -lui  si  elle  ne  se  fAt  pas  sous- 
traite 9  en  cette  occasion ,  aux  ordres  de 
Dieu  9  supposé  que  cela  eût  été  en  son 
pouvoir  ?  Si  elle  est  sincère ,  elle  vous 
avouera  que  oui.  Faites  la  même  question 
à  cet  avare  qui  vient  de  perdre  sa  for- 
tune ;  à  cet  ambitieux  qui  a  perdu  Pa- 
mitié^de  son  bienfaiteur  ;  à  cette  mère 
qui  vient  de  perdre  son  fils  dont  elle  était 
idolâtre.  Toutes  ces  personnes  sont  révol- 
tées contre  'Dieu  ;  et  si  cela  dépendait 
d'elles  9  elles   sortiraient  de  sa  dépen-  ' 
dance  9  c'est-à-dire ,  qu'elles  en  sortent 
par  le  cœur  ;  au  lieu  qu'un  bon  chrétien , 
une  personne  raisonnable  même  9  ne  vou- 
drait pas  choisir,  si  Dieu  lui  en  donnait 
la  permission. 
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I-ADY  CHARIiOTTE. 

Et  pourquoi  ne  choisirait-elle  pas ,  â 
Dieu  le  voulait  bien  ? 

MABEM.  BONNE. 

Parce  qu'elle  aurait  peur  de  choisir 
tout  de  travers.  Je  suppose ,  mesdames, 
que  Dieu  me  dit  aujourd'hui  :  la  Bonne , 
vous  êtes  pauvre ,  vous  êtes  malade  :  si 
vous  voulez,  vous  pouvez  être  riche  et 
avoir  une  bonne  santé ,  vous  n'avez  qu'à 
souhaiter. 

MISS    SOPHIE. 

Je  suppose  que  vous  souhaiteriez  bien 
vite  des  richesses  et  la  santé ,  n'est  -  ce 
pas  y  ma  Bonne  ?  car  assurément  ces 
choses  sont  meilleures  que  la  pauvreté 
et  la  maladie. 

MADEM.  BONNE. 

J'espere  que  je  ne  serais  pas  si  sotte. 
Je  dirais ,  ce  me  semble ,  au  bon  Dieu  : 
Seigneur,  vous  savez- que  je  ne  suis 
qu'une  pauvre  aveugle  qui  ne  connais 
pas  les  choses  qui  me  sont  ayaniageuses* 
Peut-être  la  sanlé  et  les  richesses  me 
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rendraient-elles  plus  méchante,  que  je  ne 
le  suis  à  présent.  Aytz  donc  la  bonté  de 
choisir  pour  moi  j  car  vous  êtes  la  sou- 
veraine sagesse  ,  et  vous  ^connaissez  ce 
qui  convieuit  le  mieux  pour  le  salut  de 
mon  an^e.  Je  serai  contente  de  tout  ce 
^que  vous  me  donnerez ,  parce  que  je  sais 
que  vous  êtes  très-bon ,  et  (pie  vous  m'ai- 
ntea  véritablement.  Souvenez-vous ,  Jnês- 
dames ,  de  ce  qui  vous  est  arrivé  par 

rapporJt  aux  diamans  de  milady 'Mais 

voici  lady  Sincère  :  point  de  complîmens, 
mesdames  ;  asseyez-vous  tout  de  suite , 
ma  chère,  et  n'interrompons  point  la 
leçon  ;  lorsqu'dle  sera  finie  ,  vous  ferez 
(Connaissance  avec  ces  dames« 

.  » 
Qu'est-ce  qui  est  arrivé ,  ma  Bonne ,  . 
par  rapport  aux  diamans  de  milady  ? 

Lady  Mary ,  racontez  à  ces  dames  ce 
^i  nous  est  arrivé ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  au  sujet  de  ces  diam,ans ,  mais  ne 
leur  dites  pas  la  conclusion  de  la  petite 
tromperie  que  je  leur  fis* 
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liADY  MARY. 

• 

Ma  Bonne  fut  chercher  les  dîamans 
de  milady,  et  nous  avertît  qu'il  y  eu 
avait  de  vrais^i  de  fauxj  ensuite  elle 
nous  donna  permissîoa  d'en  choisir  cha- 
cune un.  Permettez ,  ma  Bonne  ,  que  je 
demande  à  ces  dames  ce  qu'elles  eussent 
fait, 

MISS  SOPHIE, 

J^aurais  d'abord  examiné  ces  diamaos 
pour  les  distinguer  et  connaître  les  vrais, 
et  ensuite  j'aurais  choisi  le  plus  beau. 

MISS     CHAMPETRE. 

Tai  entenàB.  dire  qu'il  y  a  des  dîamans 
faux  qui  paraissent  plus  brillans  que  des 
diamans  réels  ;  nous  ne  nous  y  connais^^ 
sons  pas ,  mesdames  ;  n'aurait-il  pas  été 
plus  prudent  de  prie/  ma  Bonne  de  choi^ 
^ir  pour  nous  ? 

MABEM.   BONNE,. 

Voilà  précisément  ce   que  fit  lady 
Sensée  j  elle  me  pria  de  choisir  pour  elle, 

XADY   SPIRITUEIiliE. 

Pour  moi  y  mesdames ,  )e  fus  attri^e 
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comme  uae  sotte ,  je  choisis  tout  de  tra-* 
vers.  Miss  Champêtre  a  mille  fois  plus  de 
bon  sens  que  moi ,  quoiqu'elle  ne  fasse 
pas  tant  de  bruit« 

MAPEH.   BONNE. 

Oui ,  ma  petite  philosophe  a  parlé  de 
bon  sens  ;  dites-moi  ^  ma  chère  ^  avez- 
Tous  agi  par  le  passé  conséquemment  à 
ce  que  vous  pensez  aujourd'hui?  Je  yeux 
faire  l'anatomie  de  votre  cœur.  Etes-yous 
fort  riche  y  ma  chère  enfant  ? 

MISS  CHAMPÊTRE. 

'Je  crois  que  oui ,  ma  Bonne  ;  j'aurai 
cinq  mille  pièces  ,  et  il  peut  arriver  un 
événement  qui  me  donnerait  encore  six 
mille  pièces. 

MISS  SOPHIE. 

En  ce  cas ,  vous  ne  seriez  pas  fort  pau- 
vre} mais  pourtant 'vous  ne  seriez  pas 
riche  :  savez  -vous  bien ,  mademoiselle , 
que  cinq  mille  pièces  ne  font  que  deux 
cents  livres  de  rente  :  qu'est  -  ce  qu'une 
dame  de  qualité  peut  faire  avec  cela  ? 

MISS  CHAMPÊTRE. 

Elle  peut  être  nourrie ,  vêtue ,  logée  : 
que  JLui  faut^il  davantage  ? 
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Un  carrosse,  de  l'argent  pour  payer 
«es  domestîqaes ,  pour  faire  des  charités 
^t  satisfaire  sei;  fantaisies. 

MISS  CHAMPÊTRE. 

Je  vous  prie  ,  madame ,  dites  -  moi , 
i^and  on  a  de  bonnes  jambes  ^  a  - 1  -  on 
besoin  d'up  carrosse?  Une  seide  femme 
ne  suffit-èHe  pas  potiï^e  servir  ?  S  je 
«ne  puis  donner  d'argent  aux  paiwres ,  ne 
suîs-^e  pas  en  état  de  leur  rendre  beau- 
coup de  services  ?  Par  rapport  aux  faor 
taisies ,  si  je  n^en  ai  pas,  je  A^aurai  pas 
besoin  de  les  satisfaire. 

I.ADT  SINCÈRE. 

Peut-on  ^vjce  sans  fantaisies?  je  crois 
que  je  m'ennuierais  à  la  mort ,.  si  je  n'en 
avais  pas.  J^  vous  avoue ,  mesdames^ 
crue  juscpi^à  présent  je  n'ai  pas  été  la 
maîtresse  de  les  satisfaire  j  mais  en  ré- 
compense, je  me  suis  amusée  .à  en  avoir 
4ix  mille ,  trente  mâle ,  ^t  plus  encore. 

MADEM.   BONNE. 

•Quel  dommage  que  le  tems  ne  nous 
fiermette  pas  de  continuer  cette  couver- 
I.  5 
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sation.  Ladjr  Sincère  et  miss  Champêtre 

sont  précisément  les  antipodes  l'une  de 

Pautre  ;  leur /dispute  ^  nons/ *  alnùsérait 

•beaucf)up  ;  ce  ^èya  pour  une  âùtire  '  fois. 

MISS  BEIiLOTTE. 

•  *  • 

Avant  de  nous  (quitter  1  ma  Bomne, 
donnez-moi ,  s'il  vous  .pjaît ,  rexpUcatioa 
de  quelques  mots  <jue  je  n'entends  pas. 
Qu'est-ce  que  faire  l'anatomie  duccpiir 
d'une  personne  ?  Que  yeut  dire  celte  ex- 
pression, jtes.dam^es  spat les  anûpbdes 
l'une  del'autrfî  ?  ,.        ,      '  , 

Faire  l'anatomie  est  un  mot  ouï  sîfimi- 
fie  examiner  toutes  les'pàrtî'ès  d'un  sujet 
avec  grand  sôînf^  Les-  feWrtï*gîens ^  -par 
exemple ,«  pSreHfnfeht  tin  -  ti Wps  'ihôrt  ;»  ils 
Pouvrent^  examinent  Itoùt  be  qùî'èstdâns 
ce  corps  >  jusqu'aux  tecoins  lès^^pkis  ca- 
chés; et  cela  s^appéMe-ferfe  Pâfiétomie 
d'un  corj^s.  Je  veux  de'tiiêmefàûiBiràiMser 
le  cœur  de  mes  écolières ,  cHerfchfer  dAns 
les  coins  les  plus  reoûlésypolir  en  conosur 
tre  les  'maladies  secrètes  ^  et .  pouvoir  y 
apporte;  des  remèdes.  Le. mot  amîpodes 
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l'autre ,  opposée^  l'pne  à  Va^ffp. 


liADY  MARY. 


Ma  Bmne  ,  ^pourquoi  ave^vous  £i{^elé 
madcpooQisQUci  Ch^i{ipéu:eiyo)trep0lite|)hi* 
iasophe  l  Je  vCi;oyfds  <]u'iL  i^'y  ayfiit  -que 
les  hqmp^s  qm^M^s^oi  pbflasophes? 

MABBM.   BONNE. 


Ge9t  icpt/à  rVQuâ  D/'emteiidez  :pas  ce  que 
vettt  dk^  oe  /i^ot ,  ^  ma  di^re^  U ^y  a-deux 
moites  „de  pl^osopbie  iqtCU  né  faut  pas 
confoztdre.  j<^i|(^fpi$.  on  i^pelait  .phi-* 
iosppb^I^es  gens  qui  s'appliquai^t  h 
cotmBJi^t  le  cours  des  autres ,  à  péuetrer 
«dans  les -secrets,  de.  la  ûauire. ,  Cette 
étadc:  ]|^0rftit  plus  propre  aux  hoiames 
<fa*avai  persow^   du  ;$es:e  ;  -iB^is   im 
homme  de  notre  ccmnaîssance  s'avisa  de 
dire  qu'il  y  avait  trop  lông-tems  qu'elle 
^emeuRiit .  4ans  Ic;  ciel  ^et  .qu^iL .Malt 
lafâire^désoeudresurlaterre^Çet  homige 
était-  So^^ç  ,  4:^  ;  philQSçiplie  ^ qui  t  jav^it 
up^'Slm&liilftt^.femme^  Ui^useîgaa^^opc 
uue  nwttîlle  |>lulo§<^hie,  ^qui  coi^ist^it 
à  saTOÎr;  ies  woyeffi  4'êire:  heurey*  :>il 
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prouTa  par  de  bonnes  raisons ,  que  ces 
moyens  ccxisistaient  à  vaincre  ses  pas^ 
sions,  et  à  devenii:  faisoiinable.  Cette 
science  que  Soerate  enseignait ,  s^appelle 
la  philosophie  morale ,  et  vous  voye? 
bien ,  mes  enfans ,  qu^eUe  convient  aux 
dames  aussi  bien  qu^aux  hommes  :  pr ,  la 
première  disposition  nécessaire  pour  ap^ 
prendre  la  philosophie  ^  e;st  de  beaucoup 
réfléchir,  Ce  n'est  que  faute  de  r^ 
flexions  qu'on  dit  que  les  richesses  et  la 
santé  valent  mieux  que  }a  pauvreté  et 
les  maladies.  J'ai  donc  eu  f  aispn  d'ap- 
peler miss  Champêtre  ma  pe|i|;e  pbilosok 
phe ,  puisqu'elle  avait  réfléchi  sur  k 
danger  de  choisir  dans  une  pif  ose  qu'elle 
ne  connaissait  pas»  J^ai  jugé  qu^elle  avait 
la  première  disposition  nécessaire  pouf 
apprendre  lia  philosophie^ 

ip^ADY  yipZiEIfTB. 

Nos  goûts  ne  se  ressemblent  pas ,  ma 
^onne  :  vous  dites  'que  la  vieille  philo? 
Sophie  ne  conyient  pas  aux  dames ,  et 
je  l'aime  beaiicoup.  J'ai  lu  un  ouvrage 
(le  FonteneUe ,  qui  m'a  donné  un  gran4 
^c^if  d'apprendre  rastropomiç^ 


Ëh  bieû^  nia  thète^  nous  Pétudîeronil 
ëiiséiîiUe  y  et  ensuite  li6us  fèroiis  del 
âlmanac^hs  i  Cela  seta  durieut* 

LabY  ViôJuisjbï'fE* 

En  vérité ,  je  croîi^  que  VoUs  tous  mot 
qaez  de  moi* 

Noii  assurément ,  ma  chère ,  je  res« 
pecte  le  désir  de  savoir ,  cplel  qu'il  soit  J 
je  suis  même  {letsuadée  que  vous  avei& 
assez  d'esprit  pour  réussir  dans  cettd 
étude  y  mais«.««« 

IiADlr  VIOLENTÉ* 

On  voit  bien  que  vous  êtes  française  | 
car  vous  me  flattez. 

MABEM.  BONNE* 

Je  ne  cherche  point  à  vous  faire  un 
compliment ,  madame  ;  croyez-vou3  que 
ce  soit  vous  louer  que  de  dire  que  vous 
avex  beaucoup  d'esprit  ?  Je  ne  pense 
pas  comme  cela*  Je  fais  si  peu  de  cas  de 
l'esprit  j  que  si  tout  celui  du  monde  était 
rassemblé  dans  un  tas  à  mes  pieds ,  je  n9 


daignerais  pasiii^ibai^ser  petur  le  ramas-' 
ser  ,  au  lieu  que  je  ferais  mille  lieues 
pour  attraper  uu  p^u  de  bon  sens.  Je 
n'ai  donc  point  prétendu  VQU$  louer  pour 
votre  esprit;  mais  à  présent^  je  vais  vous 
donner  untîïônirti^efcfoûtjèjpre tends  bien 
qiie  vous  soyjearflattiée;)  c'est' que  je  suîô 
persuadée  que  vous  ferez  un  très -bon 
usage  de  Votre  esprit  ;  et  qu'êçrès  avoir 
beaucoup  étudié  et  pratiqué  la  philo- 
so][iliiè  déf^SbdratëVVdtis  sefeis  eii  état 
d^étudiW^  ccfllè  dés  anciens'  qui  avaient 
précède  ;ncittè  '  pbilbsbpbie;  Oui,  ma 
chèrfe  l  "WMs  êtes'  capable;  de  tout ,  si  Yot» 
parvenez  une  fois  à  vous  vaincre 'votas^* 
même,  et  le  coeiu>  tfte  dit'  qile  vous  y 
parviendrez..  >  Je  gagerais:  presque  que 
vous  ferez  la  meilleure  et  là  plus  savante 
femme  du  monde  ;  mais  il  faut  commen- 
cer  par  devenir  très-bônné,  et  ensuite^ 
tidus  travaillerons  etisemble-  à  d^vetiûr 
très-savantesV 

liADY  liOUISK 

A 

I  .  •  •  . 

*  *  ^- 

•  Il  faut  que 'je  tous  fasse-  k  confb^ssion 
d'une  trèSr-gt»andb  sottîisé  que  j'rai  faite 
tt  y  a  quatre  jôilffs.-  Otî  me  dît  qu'une 
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dame:  de  ma  caonaissânce  était  allée 
entendre  une  léccnre  de  philosophie  j 
je  me  moquai  impitoyablement  de  cette 
dame  ,  et  je  la  tournai  en  ridicule.  Je 
Pétais  bien  nioirttiéme  y  dç  juger  d^  œ. 
que  je.  ne  <!0i9iaissai$  que  de  nom.  J?eh 
suis  bien  honteuse  j  et  loin  de  regardiçr 
l'étude  de  la  pljiijçaophie  comme  un  tra- 
vers d'esprit^  je/veu;i:  m'y  appliquer , 
si  vous  voulez  bien,  avoir  la  toute:  de 
m'aidpr  dans  cette  étude. 

MAnEM*  BOKNE. 

Vous  vous  CQndainmg2(  eu  fUli^  de  bon. 
sens  \  et  je  vous  dirai  ce  que  je  pfmsQ 
en  cette  occasion  ;  mais  comme  cela 
pourrait  ennuyer  uos  jeuues  dames ,  et 
qu'il  y  a  long-tgiaîL  qH!41es  sont  ici ,  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  remettre  cela  à  la 
première  fois.  Venez  me  voir  demain  ma- 
tin ^  ma  chère  y^  uos  enfans  n'y  seront 
pas ,  cela  vaudra  mieux. 

liADY  MARY. 

Vous  me  défendez  donc  de  venir  ? 

MAPEM.  BOKKE. 

Je  ue  vous  le  défends  pas ,  ma  chère , 
Uiai3  je  vous  conseille  de  rester  chez  vous, 
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Yous  VOUS  ennuierez  suremeot  ;  cela  est 
trop  sérieux  pour  votre  âge. 

IiADT  MABY. 

Ma  Bonne  oublie  toujours  que  j'ai 
bientôt  huit  ans ,  que  je  meurs  d'envie 
d'apprendre  aussi  bien  que  toutes  ces 
dames. 

KABEM.   BONNE. 

Eh  bien,  mes  enfans,  je  vous  laisse 
les  maîtresses  de  faire  tout  ce  que  vous 
voudrez,  à  condition  que  vous  irez  jouer 
au  moment  que  cela  ne  vous  amusera  pas , 
ce  sera  du  moins  une  récréation  pour 
vous. 


L 
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III.-  DIALOGUE. 

MADEM.  BONNE. 

VJOMMENT  donc,  mesdames,  yous 
êtes  toutes  ici,  sans  en  excepter  lady 
Violente.  Dites-moi ,  ma  chère  ,  est-ce 
votre  maman  qui  vous  a  forcée  de  venir 
ce  matin? 

liADY  VIOIiBNTB. 

lïon ,  ma  Bonne  ,  maïs  c'est  la  curio- 
Aîé  d'entendre  ce  que  vous  voulez  nous 
dire  sur  la  philosophie ,  pour  voir  s'il 
n'y  aura  point  un  pauvre  petit  mot  des 
astres. 

MADEM.   BONNE. 

Vous  avez  un  furieux  penchant  pour 
les  astres;  je  ne  puis  pourtant  pas  vous 
promettre  de  vous  en  parler ,  et  cela 
pour  une  excellente  raison;  c'est  que 
je  n'y  entends  rien  absolument;  mais 
vous  savez  bien  le  marché  que  nous  avons 
fait  la  dernière  fois  ;  nous  devons  étudier 

ô  ** 


ensemble  cette  philosophie ,  qaand  nous 
aurons  bien  pratiqué  rautre. 

liADY  VIOLENTE/ 

Tous  êtes  bien  fine ,  ma  Bonne  :  tous 
supposez  que  nous  avons  feit  ce  marché- 
là  :  je  me  souviens  fort  bien  que  vous  me 
Vàièz  proposé;  mais  je  n'ai  pas  dit  un 
mot  pour  marquer  que  fy  consentais*^ 

MABEM.   bonne/ 

Est-ce  que  j'ai  besoin  de  totre  con- 
sentement ?  ne  sais-je  pas  bien  qu'il  est 
impossible  qu'une  mie  d'esprit  refuse  un 
pareil  marché  ?  AUez  ,  mon  coeur ,  }e  le 
tiens  pènr  fait.  Souvenea^rons  j  mes  éo- 
fans,  que  j'exige  absolument  que  yobs 
^sortiez  au  premier  moment  d'eimui.  Coùi- 
me  nous  aurons  fini  de  bonne  heure  ^ 
lady  Sensée  vous  lira  une  petite  fable 
qu'elle  a  composée  dans  son  voyage. 

Je  voilà  ai  promis ,  lady  Lotîise ,  de 
yous  dire  ce  qiië  je  pensais  dii  désir  que 
vous  aviez^  d'apprendre  la  philbâophie  ; 
le  voici. 

11  est  hors  de  doiitè  qu'il  fàUt  de 
toute  nécessité  s'appliquer  à  la  phîlô- 
Isophîé  morale  j  c'est  l'art  de  vivre  heu- 
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reific  icçt  vivant  vmi^usem^m ,  et  vo&e 
mtérêt  ne  vous  î)eriiiet  pas  de  n^Iiger 
cette  étude.  Ce  n'était  assurément  pas 
des  lecture^  dé  philosophie  morale  que 
votre  d^i&e  ét^ît  allée  e^t^n^;:^,  ;  ççp^n- 
daiH  e^^  p9  çaéçi^ait.  p9§  yotjçe.  ruil^f ie, 
U  €St  G^r^^ipes  Gopnsaiss^^çes  q\^  ÇJÇ^^^ 
duîsent  à  ceiles  q^  jp  veux  vQflS^  don- 
ner ,  qu.QÎqu'^lle§  eft  y^aifisent  s^fsçif 
éloigpoesj  h  ^éomé^ie^  paç  ô^^fflple, 
G'e3t-à-^ke,  1»  .WW«  4ft:cefflptef  et,  ^e 
mesurer.  , 


♦. 


Je  vous  avoue  ,  miademoiselle ,  que  je 
ne  puis  concevoir  le  rapport  qu'il  peut 
y  avpîr  entre  la  scieRce  dé  compter,  et 
Fttrt  de  vivre  vertueusement^ 

HADEM*   BONNE. 

TJnpeudcréfiexiQn,  madaine,  et  vous 
conupreiidrez  çç  irapport.  Répondez ,  s'il 
vous  plaît ,  à  toutes  les  questions  que  je 
vais  vous  faire.  Tous  les  hommes  de- 
sirep;-ils  d'être  heureux  ? 

liABY  ï^uçjp. 
Assurément  y  madeboiselle^  et  c'est 
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celle  passion,  à  ce  que  îe  crois >  cpi  met 
en  mouvement  toutes  leurs  autres,  pas*- 
siens. 

MADEM.  BONNE. 

Cest  fort  bien.  dit.  L'avarice  est  le 
désir  d'être  heureux  par  les  richesses  ; 
l'ambition ,  le  désir  d'être  heureux  par 
les  honneurs  ;  la  volupté ,  -le  désir  d'être 
heureux  par  les  j^laisirs  des  sens.  Je  vous 
demande  actueUement  :  tous  les  hom- 
mes qui  ont  un  si  violent  désir  d'être 
heureux ,  le  sont-ils  ? 

IiABT  liUCIB. 

lïon^  assurément» 

MADEM,  BONNE.      ^ 

Les  richesses ,  les  honneurs  et  les  plai- 
sirs ne  peuvent  donc  pas  fajre  le  bon- 
heur de  l'homme  ? 

IiADY  LUCIE. 

Us  le  feraient  peut-être ,  s'il  pouvait 
posséder  toutes  ces  choses  au  degré  j^'il 
les  souhaiterait.  \ 

MADEM.   BONNE. 

Et  croyez-vous  qu'il  soit  possible  à 
l'homitie  de  parvenir  à  ce  degré  où  il 
n'aurait  plus  rien  à  souhaiter  ? 
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IiA])T  liUCIS. 

Si  je  JQge  du  cœur  des  autres  par  le 
mien,  je  ne  le  crois  pas.  J'ai  souhaité 
bien  des  choses  depuis  que.  je  suis  au 
ikionde  ;  je  croyais  qu'après  les  ^voir  ob- 
tenues ,  je  ne  souhaiterais  plus  rien ,  et 
que  je  serais  contente.  Hélas!  made^ 
moiselle,  à  peine  ai-je  eu  ce  que  je  sou- 
haitaiSy  que  je  ne  m'en  suis  plus  souciée  ^ 
et  que  mon  cœur  s'est  apiusé  à  souhai- 
ter d'autres  choses ,  qu'il  méprisera  sans 
doute  aussitôt  qu'il  les  aura* 

IiADY  MARY. 

C'est  tout  comme  moi ,  ma  Bonne, 
J'ai  souhaité  passionnément  d'avoir  sept 
ans  ;  il  me  semblait  que  je  serais  parfai- 
tement contente  dans  ce  tems-là  f  pré- 
sentement je  désire  être  aussi  grande  que 
lady  Sensée  :  peut-être  en  ce  tems-là 
voudrai -je  être  aussi  grande  que  lady 
Lucie.  Est-ce  que  ces  souhaits-là  ne  fi- 
niront jamais  7  Je  suis  bien  sotte  ^  je 
pense  ;  au  lieu  de  m'amuser  à  être  con- 
tente de  ce  que  j'ai ,  je  me  tourmente  à 
désirer  ce  que  je  n'ai  pas. 
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4it€s^iuai^  laçljr  Lueie  ^xcoye^^Ybivrqcie 
si  1^  hQttiiM&  laîwiçnt  ce«o  réflexion 
46  la^y'M^y,  ils  n^s!4p]^iiîciftfciwt  pas, 
far.  amour-pTQfif e ,  à  mpdar^r  Us.dei^irs , 
et  à  )auir  àfx  prçse^t  tel  quU  e$t  ?  r 

I#ABY  LUCIE. 

Je  le  crois  comme  cela  ,  ma  Bonne  : 
mais  touis  les  hommes ,  et  moi  toute  la 
première ,  jnous  ne  iféflécKîssons  guère  ^j  ' 
et  nous  réftéchissons  mal  ;  nous  avons 
un  très-grand  nombre  de  fausses  idées 
dans  l'esprit  ^  et  c'est  d'après  ces  fausses 
idées  que  nous  réfléchissons. 

,  .    MJ^BEM.  BpNNJU 

-  Vous  avez  trouvé  la  vraie  cause  de 
tous  ka  malheurs  et  de  toutes  les  fautes 
des  hommes  (  ils  agissent  selon  leurs  lo* 
mières,  et  leurs  lumières  sont  fausses.  Un 
avare ,  par  exemple ,  regarde  les  ricbesses 
avec  dé  fausses  lumières  ;  il  les  croit*  pro^ 
près  à  satisfaire  tous  ses  penchans ,  et  cela 
l'engage  à  tout  sacrifier  pour  amasser  de 
l'or.  Je  ne  parle  pas  de  ces  ^ens  qui  n'en 
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souhaitent  que  pour  lé  Serrer  iùM  leittrs 
cofires ,  mais  de  ceftx  méâfe  qai  É*en  ser^ 
vem  ptour  dé9  VB3^e$  mttôCeûs  et  ttèmé 
titiles.  Unie  i*èFiJô!ttié ,  p^  ex^fttfXe  /^ 
persuade  qu'on  n'est  tomidéré  dEans  le 
inonde  qu'à  proportion  de  sa  fortune  ; 
comme  elle  aime  ses  enfans ,  elle  s'ef- 
force de,  leur  gagner  beaucoup  de  bien  y 
et  croit  même  en  cela  faire  Facquit  de  sa 
conscience,  quoique  les. moyens  qu'eRe 
emploie  pom:  faire  fortune  soient  équi- 
voques, pôU]"  ne  rien  dire  de  plus.  Si 
cette  personne  metjl;ait  d'ijui  c6te  la  consi- 
dération qu'xm  acquiert  avec  le$  richesses, 
et  da  l'autre  celle  ^i  est  le  prix  des  vertus 
et  des  talens,  il  est  certain  qu'elle  ne  U014- 
veraitpoint  de  comparaison  entre  ces  deuii 
sortes  de  considération,  et  qtt'oUe  choisi- 
irait  la  dernière ,  c'est-à-di^e  que  par  la 
réflexion  elle  j^arviendralt  à  la  eonnais*- 
sance  de  la  vraie  valeur  de  ces  deux 
choses  ^  et  que  ces  liûniéres  qui  avaient  été 
fausses  jusqu'alors  deviendraient  justes. 
Concevez-vous  à  présent,  lady  Lucien, 
de  quelle  utilité  la  géométrie  est  en  philo- 
sophie? Un  géomètre  marche  toujours  le 
poids  et  la  règle  à  la  main  ;  îi  mesuré 
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tout,  il  calcule  tout,  il  s'habitue  à  ne  tien 
faire  que  par  règle ,  à  ne  rien  croire  que 
ce  qu'il  a  compté,  mesuré,  et  il  porte  cette 
habitude  de  calcul  et  de  règle  dans  toute» 
les  autres  sciences. 

liADY  liOUISE. 

Me  voilà  toute  découragée ,  ma  Bonne  j 
je  hais  les  calculs  à  la  mort  ;  faudra-t^il 
donc  apprendre  la  géométrie  pour  deye-< 
nir  philosophe  ? 

MAD£H.  BOKNE. 

Rasrare:^-  vous  y  madame  ;  \e  ne  vous 
apprendrai  pas  la  géométrie,  que  je  ne 
sais  pas  ;  mais  je  ferai  mes  efforts  pour 
vous  donner  un  esprit  géométrique.  Gela 
ne  se  donne  point ,  je  m'explique  mal  ;  je 
ferai  mes  efforts  pour  vous  engager  à  vous 
servir  dé  la  géométrie  naturelle  que  Dieu  a 
mise  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes. 

11  est  encore  d'autres  sciences  qui  air^ 
dent  à  la  philosophie  morale ,  nous  en 
prendrons  des  nptions  à  mesure  que  l'oc- 
casion s'en  présentera. 

liAUT  MARY. 

Que  veut  dire  ce  mot ,  des  notions? 
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MADEM.    BONKB. 

C'est-à-dire  des  idées  générales^  et 
telles  qu'elles  conviennent  à  des  dames^ 
Au  reste,  mes  enfans,  ce  que  je  vous  en 
apprendrai  jsera  bien  peu  de  chose  ;  car 
je  ne  suis  pas  fort  habile-  J'irai  chercher 
la  vérité  au  fond  de  mon  cœur  et  de$ 
vôtres  j  elle  ne  se  trouve  que  dans  cette 
place ,  et  elle  sy  trouve  sûrement,  comme 
)e  vous  le  prouverai  quelque  jour. 

liABY  liUClK. 

Cette  preuve  me  fera.plaisir  ;  mais  c'est 
tout  j  car  je  vous  en  croirai  toujours  sur 
votre  parole ,  tant  la  confiance  que  j'ai 
en  vous  est  grande. 

MADEM.   BONNE. 

Commencez ,  mademoiselle ,  par  cor- 
riger cette  disposition ,  elle  est  la  plu9 
contraire  à  l'étude  de  la  philosophie. 

I4ADY    liOUISE. 

Et  pourquoi ,  ma  Bonne ,  ne  vous  croi- 
rions-nous pas  ;  serie:&  -  vous  capable  de 
nous  tromper  ? 

MADEM.   BONNE. 

Non  pas  à  ce  moment ,  mesdames  ;  mais 
qui  sait  si  quelque^viol^ite  passion  ne  àér- 
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rangera  pas  malfaçon  de  penser ,  et  sî  je 
pe^  deviendrai  pas  trompeuse  :  d'ailleurs  ^ 
ne  puiSrje  pas  me  tromper  moi-même  ?  et 
quand  je  serais  la  plus  savante  de  toutes 
les  créatures ,  je  ne  serais  pas  înfmllible  ; 
il  n^  â  <p^^  Di^u  qui  le  soit. 

MISS  CHAMPETRE. 

Ah  !  que  lùe  voilà  contente  !  j'ai  g^gné 
mon  procès* 

MApBM.  B.QKK«£. 

I    Que  vôuki-vaus  dire ,  ma  chère  ? 

MISS  bHAMFâXRX^ 

Je  vais  vous  Pexpliquer;  ma  Bomte. 
J'ai  lu  quelque  chose  des  ëcrijts  de  Locke 
et  de  Glarke  :  il  y  a  dans  ces  ouvrages 
des  choses  qui  me  jgaraissentr  vraies.,  mais 
il  y  en  a  d'autres  que  je  trouve  contraires, 
à  mes  idées.  Maman  dit  qi:^e  je  suis  bien 
orgueilleuse  de  préférer  ma  façon  de  pen- 
ser à  celle  de  ces  grande  hommes.  Je  pense, 
moi  9  que  je  suis  en  droit  de  penser  aussi 
bien  qu'eux  ;  et  que  si  Dieu  avait  voulu 
que  je  me  servisse  de  la  raison  de  ces 
messieurs^  il'  ne  m^atrrait  pas  donné  une 
raison  à' moi  appartenante.  * 


*  m'ademJ  bonne. 

•  _  I 

,  Et  voilà  ce  que  je  ^étendais  voas  dire, 
mesdames.  11  ne  faut  jamais  v croire  au- 
cune* (^oi^e^',  p^rce  c^u'ou  Va  lue.oui^'on 
ra/euteiidue  dire.,  mais  parce  qu^elle  est 
conforme  à;  noire  raison.  Je.  prétends 
donc  ,  mesdames  ,  que  tous,  examiniez 
tout  ce  que  je  vous  dirai ,'  et  que  vous 
ïne  Contredisiez  quand  vous  croirez  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  le  faire  :  vous  mè 
les  direz  ,  ces  raisons  ;  j'aurai  aus$i  la 
liberté  de  Vous  représenter  lèsr  miennes , 
et  ronorc^rft'Cjellèfl  dont  lesv saisons. au^r 
roat  été  les  meilleures* 

LAÏiY  TEMPETE. 

Ma  Bonne,  il  m'est  arrivé^  çn  dispu- 
tant, db  craiiidre  de  voir  la  vérité,  parce 
qu'il  aurait  fallu  avouer  que  je  m'étais 
trompée ,  et  je  bais  cela  comme  la  mort. 

MAPEM.   BONNE. 

Cette  disposition  est  la  plus  grande 
ennéînie  die  la  philosophie.  It  fiiut  cher-, 
cher  la  vérité  de  bonne  foi  ,.et  regarder 
eomrae  nos  meâleurs  amis  céu±  qnrnous 
la  découvrent ,  mêmie  aux  dépens  de  notre 
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orgueil.  Dites-moi ,  ma  chère ,  si  tiotli 
marckions  la  nuit  par  un  chen^iii  qilé 
TOUS  ne  ûontialtrieî  pas,  et  que  dans^ 
le  moment  où  tous  serieîi  prête  a  tomber 
dans  un  précipice  ^  oti  âii  moins  dans  la 
boue ,  je  tous  présentasse  tine  bougie  f 
8eriez*T0ùS  fâchée  contre  moi  ? 

Tout  ail  contraire,  ma  Bonne ,  je  \gùé 
serais  fort  obligée^ 

IfABEK.   BOKNE4 

Et  Totts  deTcî  être  obligée  à  ceux  qui 
tous  découTrent  la  Térité.  Si  tous  tous 
trompez  dans  des  choses  de  couséquence^ 
Toilà  le  précipice  j  si  c'est  dans  des  ba« 
gatelles ,  Toilà  le  bourbier.  11  n'est  pas  si 
dangereux  que  le  précipice ,  mais  je  tous 
avertis  qu'il  y  conduit.  Quand  on  s'ac-- 
Coutume  à  penser  faux  dans  des  baga^ 
telles ,  on  risque  de  prendre  une  mauTaise 
habitude  pour  les  choses  importantes. 

Je  Tais  TOUS  répéter  en  abrégé  tout  ce 
que  nous  aTons  dit  y  on  plutét,  je  tcux 
saToir  si  lady  Sensée  m'a  bien  comprise  7 
Toyons,  ma  chère ,  faites-nous  un  extrait^ 
de  notre  couTersation. 
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La  pliiilosophie  morale  est  l'art  de  vivre 
heureux ,  eu  vivant  vertueusement. 

Nos  fautes  viennent  parce  que  nous 
avons  de  fausses  idées  des  bi^s  ou  deg 
maux  de  cette  vie  ;  et  comme  nos  actions 
suivent  nos  lumières ,  les  fausses  lumières 
lious  empêchent  de  vivre  vertneusement 

La  géométrie  accoutume  l'esprit  à  la 
règle ,  au  calcul  ;  et  les  vérités  géométrie 
q[ues  sont  toujours  sures,  parce  <pi'on 
ne  fait  point  de  irègles  sans  preuves.  Nous 
devons  donc  travailler  à  nous  faire  uq 
icsprit  géométri^e. 

Puisque  Dieu  nous  a  donné  une  rai* 
son ,  il  faut  iious  en  servir ,  et  non  pas 
de  celle  des  autres.  Ainsi ,  la  première 
disposition  pour  devenir  philosophe ,  est 
de  ne  croire  que  les  choses  qui  sont 
confonnes  à  notre  raison. 

Comme  notre  '  raison  peut  être  aveu-^ 
glée  pair  notre  orgueil  et  nos  autres  pas^ 
sions ,  il  faut  tâcher  que  Pamour  de  I4 
vérité  l'emporte  sur  notre  orgueil  et  nofl 
gntires  pas3ion$. 


Il8         .       Ii£  MAGASIN 

MADEli.   BONNE. 

Gela  est  très-bien  répété ,  ma  chère. 
Ah  çà ,  mesdames ,  trouvez  -  vous ,  dans 
tout  ce'  que  nous  venons  de  dire ,  quel- 
le! chose  qui  répugne.  À  ^os  lumières 
naturelles. 

IiAI>^  lûtrCIB. 

Je  TOUS  assure ,  ma  Bcmne  y  que  tout 
cela  était  dans  le  fond  <le  mon  cœur« 

Et  il  me  semble  que  j'ai  su  cela  toute 
ma  vie ,  tant  je  le  trouve  conforme,  à  ce 
que  ]'ai  toujours  pekisé  sans  le  savoir  que 
<;onÂisément. 

IIABEH.   BOKJIJS. 

I 

Yoilà  une  de^  premîèref  preuves  qu'on 
a  trouvé  la  vérité;  elle  se  trouve  tout 
4'un  coup  d'accord  avec  ce.  qui'  est  dans 
notre  cœur  ^  pourvu  que  nous .  n'ay on$ 
point  de  préjugés. 

liADY  CHARIiOTTB, 

Qu'est-ce  qu'un  préjugé ,  ma,  Bonne  7 

MADUM,  BOI^NOS. 

C'est  unei  idée  qu'^n  a^  j[teçu<$  sms.  me 
^onne  raison. 
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iI*AJDT  JaVCT'E^ 

Je  n'ai  donc  jamalis  eu  que-  des  préju- 
"gés  î.car,  çn  vérité  ^  je  n'ai  jamais  cher- 
ché fesr  rai'stijbs  de' tçut  ce  que  je  crois. 

.  M-AD.ÇM.,  BÇNNE^    ,   .     ^ ', 

Vôtts  nièces  ipbs  ila  seide  ^  *ina  chère  ; 
nous  sommes  si  paresseuses,  si  dissipées, 
<|Ue(nou$;prehon5da.jraÎ60n  'des  autres, 
plutôt  rque*  de:  nous  donner  lai  peine  de 
nous  servir  de  la  nôtre.  Or^  les  préjugés 
Ip^  qpreod.  dans  -  l'anfence^ ,'  tiennent 
oommé .  la  peau ,  :  etp  sont  =  un  gt&ndi  '6ks^ 
tacle  k  la  ^découverte  de  ia>  vérité. 

AtaiU  de  finir  cet  '  article ,  j -ai  une 
ûhosèi  à  vous^reoommaiftder ,  mèsdAlnes. 
Une  des*  vevtasi  def>la  société  ,<  ^sti  de-  se 
prêter  aux>préjugés'4^s  autres,  quand  ils 
né  kmt  ^uévri^oules*.  oï,  uni  des  pré- 
jugés le  plus  établi,  est  que  les  fenmies 
doivent  être  ignorantes.  11  faut  bien  se 
garder  de  'suivrcce  préjugé  en  particu* 
lier  ,  c'est-à-dire  ,  de  rester  dans  l'igno* 
rànèë;  i^s  il  ne  fkut  jpas  contredire 
ceux  qui  l'ont  adopté.  Ainsi  il  faut  ca- 
ehbr  at^ec'soinrles  petites-études  quenous 
faisons  ensemble ,  et  vous  comporter  avec 
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les  îgDorans,  comme  si  vous  l'étiez  vous- 
mêmes.  U  y  aurait  de  la  cruauté  de  vou- 
loir humilier  les  autres  ^  parce  que  vous 
savez  quelques  bagatelles  qu'elles  igno- 
rent. Ne  cherchez  donc  jamais  à  faire 
ctalage  d'esprit  et  de  savoir  :  c'est  un 
/si  grand  défaut  y  que  je  lui  préfère  l'igno- 
jimce^ 

Je  vous  ai  promis  une  fable  de  lady 
Sensée  ;  il  faut  vous -dire  à  quelle  occasion 
jeUe  aété  fadte. 

« .  Nous  logions  à  Paris  dans  un  hôtel 
garni  »  qui  était  empesté  de,  souris.  Une 
dame  allemande  Poccupa  pendant  que 
nous  étions  allées  à  Versailles^  et  elle 
leur  donna  june  telle  chasse  >  qu'il  n'y  en 
avait  pas  une  seule  quand  nous  y  ren-- 
jurâmes  i  ce  fut  ce  qui  donna  occasion  à 
lady  Sensée  de  faire  la  bagatelle  qu'elle 
ira  vous  dire» 

XJL  SQUILIS9  fable>. 

J^es  sottises  des  pères  sont  perdue 
pour  leurs  enfa/isp  '        . 

Une  souris,  parvenue  jusqu'à  la  plus 
longue  vieillesse ,  se  voyant  à  sou  der^ 


,1 
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m^  VkOffkeniy  asseroUa  sa  nomlureuse 
£s^»ille ,  et.loi  pada  en  ces  termes  : 

Afe3  chers  eii£an$,  si  quelle  chose 
pouvait  m'engagier  à  regrettepr  la  yîe , 
ce  Siérait  sans  doute  l'idée  des  përik  oin 
je  vous  laisse  exposés  ;  mais  j^aime  à  me 
flatter  dans  mes  deri;iiws  momens  de 
¥ou3  trouver  dociles  à  mes  conseils.  Si 
vous  les  suive»,  vous  pounres  parvenir 
comme  moi  à  l'âge  le  plus  avancé.  Pour 
eïXîiter  votre  obéissance  ,  je  veux  vous 
feice  d'histoire  i&e  ma  vie. 

J.e  ;&ui$  née  dans  la  maison  que  nous 

habitons  aujourd'hui  ;  mais  fj  ai  vuar* 

river  de  grands  changemens.  Au  <ems 

où  je  pris  naissance,  elle  était  .habitée 

pan  une  jeune  dame  anglaise*  extrême^ 

ment  idoh^.  Oh ,  mesenfans ,  la  àaisou 

de  cette  dame  était  un<pays  de  Cocagne, 

un  vrai  Pérou  pour  les  pauvres  souris  I 

Elle  twait  table  ouverte  et  avait  qua^ 

raitte  domestiques.  Vous  sentez  qu'ayant 

un  si  ^s^nd  nombre  de  gens  pour  la  ser<- 

vir ,  elle  ne  se  donnait  pas  la  peine  de 

veiller  sur  sa  maison.    Une  femme  de 

charge ,  un  maître  d'hôtel ,  un  gros  cui* 

sinier  étaient  chargés  d'acheter  et   de 

I.  6 
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ménager  les  provisions  ,  et  Dieu  sait 
comme  ils  s'en  acquittaient.  Ces  trois 
personnages  tiraient  un  revenu  des  mar* 
chands  qui  fournissaient  )a  maison  y  et 
ils  étaient  par  conséquent  intéressés 
à  augmenter  la  dépense.  On  mangeait 
beaucoup  ,  on  perdait  davantage  ;  ce 
qui  nous  procurait  l'abondance  et  la 
sûreté  :  nous  dédaignions  les  restes  de 
la  seconde  table  ,  parce  que  nous  pou* 
vions  nous  nourrir  des  morceaux  les 
plus  délicats  qu'on  laissait  traîner*  Deux 
gros  chats ,  gardiens  de  la  cuisine  y  nous 
laissaient  en  pleine  liberté ,  et  passaient 
dans  un  doux  sommeil  les  intervalles 
de  leurs  abondaus  repas.  Je  poui'rais. 
vous  raconter  mille  anecdotes  curieuses 
dont  je  fus  témoin  dans  mon  enfance  x 
la  chambre  de  la  femme  de  charge  avait 
été  mon  berceau ,  et  c'était  dans  ce  pa-r 
lais  souterrain  qu'elle  recevait  les  hom^i* 
mages  de  ses  subalternes ,  le  plus  sou->- 
vent  avbc  une  hauteur  désespérante  j 
d'autres  fois  elle  daignait  s'humaniser  ^ 
iet  payait  d'un  cbup  d'œil  gracieux  leurft 
adorations  ;  mais  elle  les  «en  récompen-r 
fm  presque  toujours  ;  c'était  bien  ]« 
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neifleiire   créature  Ai  monde ,  k  telsi- 
près  de  son  impeitmence.  Elle  voulait 
que  le  visage  des  domestiques  annonçât 
IV^uIence  de  Icm  maîtresse ,  et  se  prê- 
tait avec  humaniléà leurs  petits  besoins  : 
les  servantes  de  cuisine  étaient  réduites 
le  madn  au  tri^e  bouillon  de  gruau    et 
ne^  <levdient  point  avoir  de  ihéj  mais 
madame  prenait  le  sien  si  fort,  et  le 
renouvellait  si  souvent ,  que  «es  pauvret 
filles  pouvaient  encore  en  tirer  une  dé- 
coction honnête.  Uendroit  ou  elle  «er- 
rait le  isucre  n^était  pas  inaCcessîUe;  et 
quand  elle  s'âpereevait  qu'on  en  avait 
volé ,  elle  disait  on  riant  t  à  faut  bien  que 
tout  le  mcMide  vive.  Elle  poussait  sa  com- 
plaisance ,i  jusqu'à  permettre  à  tout  le 
monde  de  prendre  le  thé  avec  de  la  crè- 
me :  il  est  vrai  qu'on  u'osait  en  mettre 
«ne  si  ^ande  quantité  stur  le  mémoire , 
de  crainte  que  quelcpie  jour  il  ne  prît 
f^iaisie  à  inilady  de  le  lire  ;  Tnâfe  on 
comptait  huit  quartes  de  lait  au  lieu  de 
quatre ,  «et  par  jce  moyen  tout  se  trou- 
vait compensé.  Je  oe  finirais  pas  ,  si  je 
Toulais  vous  faire  le  Técit  du  dégât  pro- 
digieux qui  se'  disait  par  cette  femme  ' 

6  * 
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OU  pat  ses  coioplmsâat:6$.;  iuals  par  nne 
modération  bien  rare  Àaaâs  'une  vieille 
qui  parle  du  teâis  .passé  ^'>je  me  borne- 
rai à  ce  que  yt  Tipos  en  ai  dit.  Ce  fiât 
4oiic    sous  !  ilei  ganvêrnènBeat  '  ide  ^  oeUe 
boiine  femanè  qu«<  je'pasi^ai  W^  {mimié-- 
res  amiées  dç  ma  vie  ;  ïiiais  {]js(r  le  plus 
grand  :dtt  tons  les  malheurs  /cette  heu- 
reuse situation  dôqMirut  comme  un  beau 
songe ,  dont  il  ^ne*  reste  qu'un  souveaâr 
fâcheux.  Là  siaatresse  de  la  maison  qui 
n'avait  pas  fisésuré  sa  dépense  smr  ses 
revenus ,  se  trouva,  riiinee  ;  il  fallut*  se 
résoudre^  à  aller  vivre  à  là  carmpagne , 
et  la  maison  qu'elle  avait  hrabitée  jus- 
qu'alors y  eut  de  nouvemix  hôtes.  Corn- 
ue je  n'avais  encore  aucune  expérience, 
je  regardais  ce  changement  d'un  œil  sec, 
et  camiH&  une:  chose    qui  im^impoï*tait 
peui;  je  fus  bieôlôt  inédite  de  mon 
malheur.  P^otre  nouvelle  maîtresse  ffvait 
un  train  aussi  nombreux  que  la  première , 
cependant  sa  m^uson  était  aussi  rangée 
que  si  elle  n'en  eût  eu  que  deux  :  cette 
femme  ,  par  un  renversement  de  tout  ôr- 
drq  )  veillait  elle-raênîe  sur  ses  affaires , 
et  ne  se  fiait  qu'à  elle  dèsxlétaîlsi  économi- 
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qties.  Sucre ,  confitures ,  et  autres  choses 
pareilles  ',  étaient  enfermés  dans  un  ca- 
binet dont  elle  gardait  elle-ipéme  la  clef. 
Hle  sarait  à'  point  nommé  ce  qui  devait 
se  conâopfnner  de  provisions  y  et  il  n'eût 
paS;  été  possible  i de  là:  tromper,  mém*è 
dans  des  bagatelles.  Elle  voulait  que  tout 
eût  un  air  d'aisance,  de  magnificence^ 
sans  voqloir  soufiTrir  le  moindre  dégât  : 
bientôt  je  me  vis  réduite  à  vivre  desmieltes 
qui  tombaient  de  la  table  des  domesti^ 
ques  :  pas  un  cbétif  morceau  de  fromage^; 
pas  uîi  bout  de  chandelle  :  tout  était 
ramassé,  mis  à  profit.  Maudite  femme  I 
m'écriais-je  dans  ma  douleur;  qui  croi- 
rait en  voyant  les  profusions  des  mets 
qui  par^sent  sur  ta  table  ^  qu'il  y  eût 
famine  chez-  toi  pour  un  animal  à  qui  il 
faut  si  peu:  de  chose  pour  le  nourrir.  Je 
me  flattais  quelquefois  que  tout  cela  ne 
durerait  pas  :  je  perdis  bientôt  cette  espé- 
rance, elle  ne  dura  pas  long-tems.  Les 
deux  pacifiques  chats  ^ont  j'ai  parlé  n'a- 
vaient point  abandonné  la  maison,  et 
faisaient  une  mipe  assez  triste  r  je  fus 
curieuse  de  savoir  ce  qu'ils  pensaient  de 
tout  cela  ;  et  un  soir  qu'ils  eurent  en- 
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semble  une  conversation  assez  sëriens^,^ 
je  me  mis  à  l'entrée  de  mon  trou  pour 
les  écouter. 

Vous  voulez  donc  abandonner  cet&e 
maison  qui  vous  a  vu  nsiitre^  disait  le 
plus  jeune  des  chats  à  son  ancien  :  et  le 
moyen  d'y  rester ,  répondit  l!autre  d'un 
air  chagrin^  ne  voyex-vôus  pas  cjue  de- 
puis un  mois ,  le  jeûne  forcé  qu'on  m'a 
fait  observer,  ne  m'a  laissé  qiie  la  peaa 
et  les  os  ?  Mais ,  reprit  le  plus*  jeune , 
ne  nous  reste-t-il  pas  une  ressource? 
Quelle  que  soit  la  vigilance  dui  cuisinier  y 
je  me  sens  assez  d'adressé  et  de  courago 
pour  vivre  d'industrie  i  d'ailleurs  notôe 
maîtresse  est  décrépite;  sa  mort  qui  ne 
peut  tarder  d'arriver  ^  changera  notre 
situation.  Yam  espoir  ^  s'écrie  le  vieuK 
chat  !  Apprends  que  notre  malheur  a 
conduit  ici  une  dame  allemande,  et  que 
par  conséquent  il  est  sans  remède.  Les 
dames  de  cette  nation  se  croieat  char- 
gées du  soin  de  leurs  maisons  ;  elles 
choisissent  et  étudient  si  bien  leurs  do- 
mestiques y  qu'elles  y  sont  rarement 
trompées.  Elles  savent  leur  inspirer  l'es- 
prit d^x)rdre  j  et  le  cuisinier  de  celle-ci  ^ 
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ijlistrtut  par  elle  depuis  dix  ans  ^  u'eii-^. 
tend  pas  rmllerie  sur  le  vol  :  la  moindre 
friponnerie  coûterait  la  vie  au  plus  res- 
pectable de  tous  les  chats  ;  d'ailleurs 
Page  de  notre  maîtresse  n'apportera  pas 
le  plus  léger  changement  dans  notre  si- 
tuation. Ces  maudites  allemandes  oixt 
la  manie  d'élever  leurs  filles  dans  cet 
esprit  d'économie  où  on  les  a  élevées 
eUes-lBémes.  Ces  demoiselles,  quelque 
riches  qu'elles  soient ,  ne  croient  point 
se  déshonorer  en  descendant  dans  les 
détails  du  ménage  :  on  leur  siffle  sans 
cesse  aux  oreilles  que  y  pour  soutenir  les 
dépenses  convenables  à  leur  rang,  sans 
nuire  à  personne ,  il  faut  retrancher  les 
superflues  ;  qu'il  faut  mettre  les  domes- 
tiques en  situation  de  ne  manquer  de 
rien  et  de  ne  rien  perdre,  et  raille  au^es 
maximes  gothiques ,  dont  elles  revien- 
nent rarement. 

Un  laquais  qui  entra  dans  la  cuisine  , 
iaterrompit  la  conversation  des  deux 
chats  ,  qui  disparurent  le  lendemain. 
Jeune  encore ,  je  fis  moins  de  réflexion 
aux  discours-  de  l'ancien  qu'à  ceux  du 
phis  jeune ,  et  ne  pouvant  supporter 
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ma  ftitoation ,  je  nésolus  de*  iÉétii6  tn 
œuvre  toute  moti  mdiistrie  pour  l'addti- 
cir,  et  je  trouvai ,  après  mille  eflfbrts^ 
le  moyen  de  m'introduire  dans  cette 
chambre  ou  madame  serrait  ses  provi- 
sions ,  et  je  mé  dédommageai  par  use 
chère  exquise,  dé  la  rtidè  abstinence 
que  je  faisais  depuis  quelque  tems  ;  le 
plaisir  de  la  bonne  chère  fut  quelque- 
fois troublé  par  des  réflexions  ;  je  jouais 
gros  jeu  ^  et  je  treiûblàis  que  mon  vol 
ne  fut  aperçu.  Je  me  rassurai  pourtant) 
le  passé  semblait  mè  répondre  du  futur  ; 
j'avais  volé  cent  fois  la  femme  dé  charge 
dont  j'ai  parlé  ,  sans  qu'elle  eût  daigné 
prendre  les  plus  petites  précautions. 
Insensée  que  j'étais  !  j'ignorais  la  grande 
différence  qu'il  y  a  entre  l'œil  de  la  ser- 
vante et  celui  de  la  maîtresse  ;  j'en  fus 
instruite  à  mes  dépend.  Enhardie  par  mes 
premiers  succès  ,  je  retournai  le  lende- 
main dans  cette  chambre  fatale,  et  le 
premier  objet  qui  s'ofFrit»à  ma  vue ,  fut 
une  machine  grillée ,  dans  laquelle  il  y 
avait  un  morceau  de  lard  rôti.  Attirée 
par  l'odeur,  j'entre,  je  saisis  ma  proie  ; 
mais  ,  ^  malheur ,  que  plusieurs  années 
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n^oiit  pu  efiacer  Ae  ma  mémoireJ  à  peine 
eus-je  touché  le  morceau  faia| ,  que  la 
porte  de  cette  madune  infernale  se  ferma 
sur  moi  avec  mn  ^Niiit  épouvantalile  ^  et 
m'^ta  tout  espoir  tde  saint.  Combien  de 
f<»s  alors  ne  maudis*)e  pas  ma  gourman-^ 
dise  l  Quelles  résolulnons  ne  pris-je  pas 
pour  l'avenir ,  si  j'avais  le  bonheur  d'ë^ 
ciiapper  à  ce  dang^er  !  je  s'eus  pas  te  tems 
de  faire  .de  longues  réflexions  :  le  bruit 
qu'avait  fak  la  souBioiène  en  tombant  ^ 
attira  la  ^maîtresse ,  et  j'enteodis .  sortir 
de   sa  bouche  le  terrible  arrêt  de  ma 
mort.  Je  fus  condamnée  à  être  noyée  ; 
et  une  femme  de  chambre  eut  ordre 
d'exécuter  cet  arrêt*  Yous  firémissez  y 
mes  enfaus;  rieâ  ne  peut  plus,  ce  sem- 
ble, .m'eiiçéche|::'de  périt?  Je  me  sau'- 
vai  pourtant  par  laxmal-adresse  de  celle 
à  qui  ma  maîtresse  avait  remis  le  soin 
de  sa  vengeance.  Ce  fut  alors  que ,  de- 
venue sage  par  expérience  ,  je  travaillai 
à  me  corriger  d'un  vice  qui  avait  pensé 
occasionner  ma  perte.  Je  ne  sortis  plus 
sans  les  plus  grandes  précautions  ^  et 
mes  couïTses  se  bornèrent  à  la  cuisine. 
Je  vous  avouerai  que  la  vie  frugale  à  lar 
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quelle  je  me  yoyais  rëdnite  y  me  parcrf 
^^abord  pire  que  le  supplice  que  j'avais 
vu  de  si  prè^i  mais  l'habitude  adoucit 
ma  situatiou  ;  je  m'aperçus  même  que 
l'abstineuce  fortifiait  mou  tempérament, 
^t  je  parvins  à  remercier  la  fortune  , 
^e  la  nécessité  où  elle  m'avait  mise  de 
modérer  mon  appétit  et  ma  sensualité. 

J'ai  vu  renouveler  trois  fois  le  peuple 
souricier  avec  lequel  j'habitais  :  peu  de 
souris  ont  rempli  la  carrière  qui  leur 
était  destinée  par  la  nature.  Les  mala-* 
dies  ont  moissonné  celles  qui  ont  échap- 
pé à  la  vigilance  du  chat  et  aux  pièges 
des  maîtres.  Mais  je  sens  que  je  m'affai- 
blis ;  adieu ,  mes  chers  enfans ,  redoutez 
le  funeste  cabinet  où  la  mort  est  ca- 
chée sous  des  douceurs  perfides  ;  je  meur$ 
content^  y  vous  serez  dociles  à  mes  con- 
seils. 

A  peine  cette  sage  souris  eut -elle 
rendu  les  derniers  soupirs ,  que  sa  jeune 
et  sémillante  famille  se  félicita  d'être 
débarrassée  de  la  contrainte  où  cette 
vieille  radoteuse  l'avait  assujettie  :  on  se 
moqua  de  ^es  conseils  :  on  traita  sa  sô^ 
l>riété  d'avarice  y  sa  ^circonspection  de 
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iàcheté.  On  jtrouyale  chemin  du  cabinet  ; 
Irois  murailles  de  papier ,  placées  pour 
la  sûreté  d'un  pot  de  confitures  ^  furent 
rompues  9  on  se  félicitait  déjà  d'avoir 
échappé  aux  périls  dont  on  était  me- 
nacé j  la  joie  fut  courte  :  un  chat,  deux 
souricières  furent  placés  dans  le  cabinet  y 
et  avant  la  fin  de  la  semaine ,  il  ne  resta 
pas  un  seule  souris  de  celles  qui  avaient 
méprisé  l'expérience  et  les  conseils  de 
leur  bisaïeule.  Nous  pouvons  conclure 
de  cet  exemple  ; 

Les  sottises  des  pères  sont  perdues 
pour  leurs  enfans. 

IiADY  SFIBITUEIiIiE. 

Je  vous  assure ,  ma  bonne  amie ,  que 
voilà  la  plus  jolie  fable  que  j'aie  jamais 
entendue ,  et  je  donnerais  tout  au  monde 
pour  avoir  l'esprit  d'en  faire  autant. 

liADY  liUCIE. 

Je  la  trouve  fort  joiie  j  je  vous  avoue 
pourtant ,  ma  Bonne  y  que  j'en  trouve  la 
morale  un  peu  sévère.  J'ai  une  vraie  anti«- 
pathie  pour  les  détaib  économiques,  et  j« 
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me  trouT^raîs  la  plus  malbeareuse  per^ 
soime  du  monde  ,>'il  fallait  m^y  assu)étir. 

ïiAtoY   liOtrisft. 

11  me  semble  atisst^  ma  Ronire ,  ^1b 
"ne  coûvîenïienl  guère  à  ime  femme  de 
qualité  (Juî  esft  riclie.  Quelle  misère ,  sll 
fallait  Veiller  de  si  près  sur  des  bagatelles! 
s^îl  fallait  descendre  jusqu'à  interroger 
une  laitière ,  pour  savoir  si  elle  a  livré  du 
lait  au  lieu  de  crème  !  Toutes  ces  petites 
choses ,  j*en  suis  sure ,  ne  vont  pas  à  une 
vingtaine  de  guinées  par  an ,  et  est-ce  la 
peine,  pour  une  teHe  misère,  de  se  donner 
la  réputation  d'une  tracassière  et  d'une 
avare  parmi  les  domestiques  ? 

madbm:.  bonne. 

Je  ^uls  sure ,  maÈdame ,  qu^l  n^  à  point 
d'année  ou  cela  ne  motite  à  ^fHus  de  cent 
guinées  :  mais  je  suppose  qilie  cela  ne  fut 
qu'à  vingt ,  à  dix  même  5  sont-elles  à  vous 
ces  dix  guinées ,  pour  souffrir  qu'elles 
soient  dépensées  mal-à-propos?  Ne  comp- 
tez-vous pour  rien  la  faute  que  font  vos 
domestiques  en  vous  trompant,  et  qu'ils 
auraient  évitée ,  si  vous  aviez  eu  plus  de 
vigilance  ?  Faites-y  réflexion ,  mesdames  : 
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yons  approchez  tcmtes  de  l'a^  ôà  tous 
serez  mariées.  L'économie  est  tm  ^-de- 
voirs d'une  femme ,  ^  est  responsable  à 
son  mari ,  à  ses  encans  et  sfax  pauvres,  du 
bien  de  sa  majson ,  et  qui  est  aussi  respon- 
sable de  tout  le  mal  qui  s'y  ïak ,  si  elle 
peut  le  préTcnir  par  sa  yigilaBceJ 

MISS  SÔPHtÉ. 

Cest  àant  pour  être  une  servante  et  une 
esclave  qu'une  fille  se  marie? 

MADEM.   BOKKE. 

ïïon  >ma  obère,  c'est  pour  être  lacom^ 
pagne 4e  l'époux  qu'elle  ptiend^  la  mèie 
de  sa  famïle  :  voilà  de  beaux  noms ,  n'est- 
ce  pas  ?  Mais  ils  imposent  quelques  de- 
voirs. Par  exemple  ^  quand  on  pre^d  un 
compagnon ,  un  associé ,  c'est  pour  par- 
tager ensemble  le  profit  et  ie  travail  du 
commerce.  Que  diriez -vous  d'tm  mar- 
chand qui  voudrait  avoir  la  moitié  du 
profit  de  la  marcbandbe ,  et  qui  se  pro- 
mènerait depuis  le  matin  jusqu'au  soîr , 
pendant  que.  son  associé  aurait  seul  la 
peine  d'achetec,  de  vendra,  de  déployer 
les  marchancHses ,  etc.  ?  Vous  trouveriez 
cet  homme  bien  injuste  ;  quand  oi\  s'est 
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liADY  liOUisË. 

Oh  !  ma  Bonne ,  elle  a  été  bien  au-delà } 
elle  est  actuellement  séparée  de  son  mari 
comme  elle  l'avait  prévu  ^  sans  réputa- 
tion,  sans  amis,. sans  fortune;  car  elle 
est  devenue  joueuse,  et  perd  toujours 
d'avance  la  pension  qae  son  mari  lui 
fait  ;  en  sorte  que  ses  créanciers  la  re-* 
çoivent. 

MA1>£H.   BONNE. 

J'aurais  gagé  qu'elle  eu  serait  "veaoe 
là.  JNous  parlerws  UBie  autre  fois  de  ced, 
mesdames,  et  assurément  il  y  a  beaucoup 
de  choses  à  dire  sur  cet  important  article. 
Aujourd'hui  il  est  trop  tard  ;  à  tantôt^ 
mes  enfans.  Venez  de  bonne  heure,  nons 
avons  Jbeaâcoup  à  travailler  cet>'  après** 
midi.'  :         '         . 


•• 
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IV.'  DIALOGTTE.    ^ 

MABEM.   BONNE.      « 

AixoNs,  ma  chère  Mary,  dites -nous 
votre  histoire. 

XiABY  MAKY. 

Achab  ayant  su  rarrîvée  d'Elie ,  vint 
au-devant  de  lui,  let  lui  dit  :  n'est-ce  pas 
vous  qui  troublez  le  royaume  dUsraël , 
en  empêchant,  la  pluie?  Elie lui  répondit: 
Ce  n^est  pas  moi  qui  trouble  le  royaume , 
mais  c'est  vous  et  la  maison  de  votre 
père ,  car  vous  adorez  Baal  :  faites  donc 
ass^nbler  les  quatre  cents  prêtres  de 
Baal,  que  Jézabel  nourrit  à  sa  table. 
Ces  faux  prophètes  se  trouvèrent  avec 
Elie  sur  la  montagne  du  Garmel  ;  et  s'a- 
dressant  aux  Israélites  ,  il  leur  dit  :  Jus-^ 
qu'à  quand  boiterez-vous  des  deux  côtés , 
c'est-à-dire ,  servirez-vous  deux  Dieux  ? 
Si  Baal  est  le  vrai  Dieu^  il  faut  le  servir 
tout  seul.  Si ,  au  contraire ,  c'est  l'Etemel 
que  je  vous  annonce  ,  qui  est  le  vrai 
Dieu ,  il  £aut  lui  sacrifier  Baal.  Mainte^ 
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nant ,  pour  voir  qui  des  deux  est  le  vrai 
Dieu ,  il  faut  faire  une  épreuve.  Je  suis 
resté  seul  des  prophètes  de  FËternel ,  et 
Baal  a  quatre  cent  cinquante  prêtres* 
Donnez*nous  à  chacun  une  victime ,  nous 
la  mettrons  sur  Tautel ,  mais  nous  n^y 
mettrons  point  de  feu  :  la  victime  qui 
sera  consumée  par  le  feu. du  ciel,  aura 
été  offerte  au  vrai  Dieu^  On  donna  dont 
une  victime  auic  prêtres  de  Baal  ^  et  de» 
puis  le  matin  jusqu'au  soir ,  ils  crièrent 
,à  leur  Dieu ,  pour  qu'il  fit  tomber  le  feu 
du  ciel  sur  la  victime  ;  ils  se  découpaient 
même  la  chair  avec  des  canifs  pour  le 
toucher.  A  midi ,  Elle  fit  un  aiitel  avec 
douze  pierres ,  selon  le  nombre  des  tri"- 
bus;  il  fit  ensuite  un  fossé  autour  de 
l'autel  )  sût  lequel  il  avait  placé  sa  vic« 
timej  il  la  fit  arroser  d'eau  jusqu'à  sept 
fois ,  en  sorte  qu'elle  en  était  toute  trem- 
pée ,  et  l'eau  remplissait  le  fossé.  Alors 
Elie  y  élevant  sa  voix ,  pria  l'Etemel  ^  et 
aussitôt  un  grand  feu  consuma  la  vic- 
time ,  l'autel  y  et  même  l'eau  qui  était 
dans  le  fossé. 

Le  peuple  d'Israël  voyant  ce  prodige , 
tomba  la  face  contre  terre ,  en  disant  : 
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IfËternel  est  le  seul  Dieu«  Si  vous  croyex 
que  cela  sdt  ainsi ,  dit  Elie ,  prenez  tous 
h$  prêtres  de  Baal  qui  vous  trompent  ^ 
!tt  allez  les  immoler.  Le  peuple  obéit  à 
EMey  et  ainsi  tous  les  prêtres  de  Baal 
«périrent  en  ce  jour. 

Cependant  Elie ,  appuyant  la  tête  sur 
^ses  genoux ,  pria  Dieu  de  donner  de  la 
pluie,  et  envoya  son  valet  jusqu'à  sept 
fois  y  pour  voir  s'il  ne  découvrirait  rien. 
, A  la  septième  fois ,  ce  valet  lui  dit  :  Je 
vois  un  petit  nuage  qui  s'élève  de  la  mer. 
Alors  Elie  dit  à  Achab  :  Montez  promp- 
rtement  dans  votre  chariot  pour  retour- 
:iier  en  votre  ville  y  car  nous  allons  avoir 
une  très-^ande  pluie  j  et  la  chose  arriva 
comme  le  [Mrophète  l'avait  prédite. 

Jézabel  ayant  appris  le  traitement 
qu'Eue  avait  fait  faire  à  ses  prêtres  ^  lui 
fit  dire  :  Avant  qu'il  soit  vingt  -  quatre 
heures ,  je  te  traiterai  comme  tu  as  traité 
ceux  que  je  protégeais.  Elie,  à  ces  pa- 
roles ,  se  sauva  dans  le  désert ,  où  il  mar- 
.cha  un  jour  entier;  après  quoi  s'étant 
assis  sous  un  arbre,  son  ame  s'abandonna 
à  la  tristesse  ^  et  il  pria  Dieu  de  le  retirer 
du  monde.  U  s'endormit  ensuite  ^  et  un 
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angel'ayaai  poussé ,  lui  dk  :>  Manges  un 
morceau.  £lie  :vit  de  là  nduniture  auprès 
4e  lui ,  et  ayaat  mangé ,  il  se  rendormie 
L'ange  le  réveilla  une  seconde  fois,  en  lui 
disant  :  Matigez  encore^  car  il  vous  reste 
un  grand  chemin  à  faire.  Elie  obéit  à 
l'ange  ;  et  cette  nourriture  le  fortifia  tel- 
lement ,  qu'il  marcha  pendant  quarante 
jours  et 'quarante  nuits ,  jusqu'à  ce  qu'il 

fut  arrivé  à  la  montagne  de  Dieu ,  en 
Oreb. 

liABTT  SENSÉE. 

Mon  Dieu ,  ma  Bonne  ,  que  PHistoire 
-Sainte  est  belle  I  Quoique  vous  me  l'ayez 
fait  apprendre  par  cœur  >  je  l'écoute  avec 
autant  de  plaisir  que  si  je  né  l'avais 
jamais  entendue. 

liADT  MAitr. 

Et  moi,  ma  Bonne,  je  l'aime  mieux 
que  les  contes  des  fées  ;  croiriez  -  vous 
vbîen  que  je  ne  me  soucie  plus  guère  de 
ceux-là  ,  parce  que  je  pense  que  tout  ce 
qu'il  y  à  dans  ces  contes  n'est  pas  vrai. 

MAD£M.   BONNE.. 

C'est  que  vous  commencez  à  être  une 
grande  fille.  Les  contes  sont  bons  à  amu- 
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aer  les  enfains  ;,  et  quand  ob  •devient 
grande  et  raisonnabler,  on  aurait  «honte 
de  ne  s'occuper  que  de  efaoses  fausses  : 
aussi  ne  vous  en  durai— je  plus  guère  ,i 
parce  '.  qu'outre  les  histop*es  de  la  Sainte 
Ecrituis ,  j^en  ai  un  graflotd  nombre  d'au^' 
Ires^ À  VOUS: raconter  ^  qui  sont  très-amu"^ 
sa&tes  £t  qiU)S(Mit  Ycaîes. 

XADY  LOUISE. 

11  faut  que  je  vous  avoue ,  ma  Bonne , 
qu'il  y  a  certains  contes  que  je  lis  avec 
plaisir.  iPar  exemple ,  il  me  semblés  que  la 
fable  de  lady  Sensée  vaut  une  hâatoirè^ 
et  on  y  trouve  d'uiîles  leçons. 

liADY   CHARIiOTT,E. 

.  Ma  Bonue.fait  des  contes  e;(près.f|Qur' 
nous^  mesdainps.  Yo^s  n'jétiez.pas  à  no^ 
leçoa^,il  y  a  deux  ans  ;.  ma  Bonne  nous 
fit  uu  GOQte  d'ujEie'  certaine  Elise  qui  ét^t 
mon  poytrs^it  ;  elle  ^'a^rait  peut-être  pas 
trouvé  dans  une  histoire  véritable  une 
personne  qui  me  ressemblât  si  bien  :  je 
vous  assure  que  cela  a  beaucoup,  servi  à 
pie  cçtrriger.  .        ,  . 

£b  bien,  ma  chère  ;  nous  en  aurons 
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encore  quelquefois  de  pareils ,  puisque- 
vous  en  profitez  si  bien.  Faisons  main* 
tenant  quelques  réflexions  sur  l'histoire 
que  nous  venons  d'entendre* 

S'il  venait  un  prophète  dans  la  ville  de 
Londres,  ne  pourrait-il  pas  nous  dire, 
eomme  Elie  aux  Israélites  :  Jusqu^à 
quand  hoiterez^voua  des  deux  côtéé  ? 
8i  V Eternel  est  le  vrcU  Dieu,  il  faut 
lui  eacrifier  les  autres  Dieux» 

MISS  MOUIiY. 

Mais  y  ma  Bonne  ,  est  -  ce  que  nous 
adorons  les  idoles  ? 

HADEM.   BONNE. 

Hélas  !  il  tf^t  que  trop  vrai ,  ma  chère. 
L'argent  est  l'idole  des  avares  et  de  bien 
d'autres  gens  qui  ne  croient  pas  l'être. 
L'ambition  est  le  dieu  de  ceux  qui  veu- 
lent commander j  la  vanité,  de  celles  qui 
veulent  briller  par  leur  beauté ,  leur  es- 
prit.Xa  comédie , Topera,  les  assemblées, 
le  bal ,  sont  les  idoles  de  celles  qui  ne 
pensent  qu'à  se  divertir.  La  bonne  chère 
est  l'idole  des  gourmandis.  Je  ne  finirais 
pas,  si  je  vous  nommais  toutes  les  idoles 
que  BOUS  adorons,  c'est-à-dire,  auxquelles 
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nous  sacrifions  ce  que  nous  devons  à 
Dieu, 

li^BY  CHARLOTTE,. 

Esi-ce  qae  le  bal,  la  eomëdie  et  toutes 
ces  autres  choses  sont  des  péchés  ? 

^  HABEH.   BONNE. 

Comment  vous  répondre ,  ma  chère  ? 
Si  je  vous  dis  la  vérité ,  je  passerai  pour 
une  folle ,  une  extravagante  ;  et  si  je  ne 
vous  la  dis  pas ,  je  manquerai  à  mon  de^ 
voir.  Ma^réptitation  et  la  crainte  qu'oii 
$e  moque  de  moi ,  seront  l'idole  à  laquelle 
je  âkcrifierai  ce  que  je  dois  à  la  vérité  et 
à  vous.  Avant  de  vous  répondre,  ma 
chère  ,  voyons  un  peu  ;  êtes- vous  chré-» 
^nne  ? 

léAJiY  CHARLOTTE., 

Assurément  nous  le  sommes  toutes,  j^e 
pense. 

HABEM.  BONNE, 

Mais  me  diriez-vous  bien  ce  que  c'est 
qu'une  chrétienne  ?  Qu'en  pensez-vous  , 
lady  Lucie?  vous  êtes  la  plus  âgée  de  la 
compagnie,  et  par  conséquent  celle  quj 
doit  é^  la  mieux  in;$truite, 
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tiADY  liUCIE. 

Assurément  ces  dames  le  sont  toutes 
plus  que  moi  ;  cependant  je  croîs  que  je 
le  suis  assez  pour  répondre  à  votre  ques^ 
tion.  Une  chrétienne  est  une  perscmne  qui 
croit  en  Jésus-Ourist. 

MABBM.    BONNE. 

Cest  quelque  diose  ,  mademoiselle , 
mais  ce  n'est  pas  assez.  Pouf  être  chré- 
tienne, il  faut  non-seulement  jcroire  en 
Jésus  -  Christ ,  mais  encore  être  animée 
de  sou  esprit ,  croire  à  ses  maximes ,  les 
adopter ,  aimer  ce  qu'il  a  aimé ,  haïr  ce 
qu'il  a  h^ï  et  proscrit.  Lorsque  nous  répé- 
terons la  vie  de  Jésus-Christ  dans  FEvan- 
gile,  nous  examinerons  quel  a  été  Pesprit 
de  ce  Dieu  homme  j  qui  est  non-seule- 
ment no|re  sauveur  >  m^  enepr^  notre 
modèle  ;  et  ce  sera  d'après  lui  que  je 
vous  répondrai.  Tout  ce  que  je  puis  tous 
dire  en  attendant ,  c'est  qu'il  y  a  parmi 
les  choses  que  nous  avons  nommées ,  plu-  - 
sieurs  divertissemens  contraires  à  l'esprit 
du  christianisme ,  comm'^  les  comédies , 
telles  que  sont^  celles  qu'on  représente 
aujourd'hui  sur  votre  théâtre,  et  plu-^ 


DJB5  À<)bXi£sfc£îrr£S.  i45 
Sienrs  de  ctiles  qui  se  jcfnent  sur  leé 
Hêtres.  Psar  rapport  aux  assemblées ,  aii 
bal  et  aux  aujtres  plafisrrs ,  on  pourrait 
tiBre  qu'ils  ne  sont  pas  ipéthê  par  eux* 
mêmes ,  mais  qif ikle  détiennent  presque 
indubitid)lement  par  ks  circonstances  qm 
les  accompagnent ,  et  parce  qu'on  s'y 
livre  sans  modération  et  aux  dépens  de 
ses  deroirs.  Ceci  tous  paraîtra  bien  sé- 
vère ,  mesdames  ;  meSs  ce  n'est  pas  moi 
qui  suîs  l'atrteur  de  cette  doctrine,  comme 
je  vous  Vai  dit ,  et  comme  je  vous  le  prou- 
verai bientôt.  Continuer  lliistmre  d'Ëlie, 
wiss  MoHj. 

MlSil   MOLIiY. 

Ëlie  ^tra  dans  une  cavesme  poiur  y 
pas9CT  la  nuit,  et  le  Seigneur  lia  de- 
manda d'aUer  sur  la  montagne  pour  VaK- 
tendre^  parce  qu'il  devait  s'y  trouver 
d'une  manière  particulière.  Alors  il  passa 
un  vent  impémeux  qui  renversait  les 
ad>res  et  brisait  les  rocfaef:s  ;  et  Ëtie 
connut  que  le  Seigneur  n'était  fas  aVec 
ce  terriÛe  vent.  11  vînt  ensuîite  un  trem* 
blement  de  terre ,  et  le  Seigneur  n'était 
pas  dans  cçrjrendilement.  11  vîat  ensuile 
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un  ^and  feu ,  et  Elie  sentit  que  le  Sei-^ 
gneur  n'était  pas  dans  ce  feu.  Après 
cela,  il  vint  un  vent  doux  comme  im 
zéphyr  :  alors  Elie  s'enveloppa  dans  son 
manteau^^  et  se  prosterpa.la  face  contre 
terre  ;  il  reconnut  que  ce  vent  doux  an->- 
uônjçait  ^a  présence  du  Seigneur  j  et  il 
entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  Elie,  quelle 
.aifaire  as-tu  ici  ?  Seigneur ,  répondit-il , 
le  zèle  de  votre  gloire  m'a  dévoré;  la 
jalousie  s'est  emparée  de  mon  ame  et  de 
jnon  cœur ,  parce  que  les  Israélites  vous 
ont  abandonné  pour  des  idoles.  Dieu  lui 
dit  alors  :  Va- 1 -en  par  le  chemin  qui 
mène  à  Damas  y  et  tu  oindras  Hasaël 
pour  roi  de  Syrie  ;  tu  oindras  aussi  Jéhu 
poiw  roi  d'Israël;  prends  aussi  Elisée ,  tu 
ie  oindras  prophète  en  ta  place  :  les  deux 
rois  que  tu  vas  sacrer,  me  vengeront  de 
^Finfidélité  et  de  l'ingratitude  des  Israé- 
lites ;  car  celui  qui  échappera  à  l'épée  de 
Jéhu ,  tombera  sous  celle  d'Hasaël^'mais 
je  conserverai  sept  mille  hommes  qui 
n'ont  point  fléchi  les  genoux  devant  Baal. 
Elie  descendit  de  la  montagne,  et 
ayant  trouvé  Elisée  qui  labourait  la  terre, 
il  jeta  sou  manteau  sur  lui;  Elisée  prit 
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deux  bœufs  qu'il  sistcrifia  au  Seigneur  ;  et 
•ayani  pris  congé  de  sda  père  et  de  sa 
mère  y  àprèk  en  avoir  denaandé  ia  per- 
mission à  HiJ3i,  il  le  suivit. 

^  Gepex^ant  celui  qui  était  alors  roi  dé 
Syrie  ^nt  pour  faire  la  guerre  aux  Israér 
Jites^  iBsaiSiîls  remportèrent  sur  \ni  une 
graiidè  Yictoiré  j  qui  avait  4ié  annoncée 
par  des  prophètes.  Cela  ne  rendit  pas 
Acbab  plus  obéissant  aux  ordres  de 
Dieu;  au  con^aîre  ,  il  fit  ^ttianee  avec 
lé  loi  de  Syrie  ^  et  lui  pardonna ,  quoi- 
que \e  Seignrâr  le  lui  eût  iait. dépendre 
expressément.  Il- commit  encore  un  autre 
crime  en  la  personne  <l'un  homme  nom- 
mé Naboth.  Cet  homme  avait  une  petite 
vigne  proéhe  du  palais  d'Achab ,  et  le 
toi  lui  dit  :  Donne-moi* ta  vigne  pour  en 
faire  un  jardin  ,:  je  feik  donnerai. «(ne 
meilleure ,  ou  Tacgent  qut  tu  en  voudr as« 
Nabotli  lui  répondit  :  Je  ne  veux  point 
vendre  l'héritage  de  mes  pères:  Achab , 
outré  de  colère  ,  revînt  cbe^  hiî  et  ne 
vodut  pas  manger.  Sa  fëmmé  Jésabel 
ayant  appris'  le  sujet  de  sa  tristesse  ,  se 
moqua  de  lui;,  et  Ht  dit  :  N'êtes  -vous 
|>as  roi  et  maître  ?  ne  pouvez-vous  pas 
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faké  céi  tfaTû  vous  piaira?  Man^^  et 
je^ous  ferai  avoir  ceue  vigne»  Alors  Jé^* 
sabel  fit  accuser  I^alootli  d'aroir  blas^ 
phémé  le  saint  tiom  de  Dieu  ;  et  il  fiot 
lapidé ,  c'est ^  •k  •'-«dit e ,  tué  k  coops  de 
pterines  >  OMSttiç.  M  loi  le  commandait 
A^^  dyànl  apjpvis  ^a  molf t  ^  fnt  prm^ 
dre  pcistession  de  scn.  hérita^ }  maià  Bien 
}tii  etiToya  Ëlie,  qtà  M  dit  :  Cotetnekf 
^kiefifr  ôiit  Uohé  le  sang  de  Naboth;  de 
ftiëme  ild  Ikke^ôni  ton  aaHg  ^  car  ta  t^ 
Veédu  |i^Mfr  oomineitte  toôtesi  aàrtèa  dé 
^tàihm  i  et  lin  t^e»  iii^  feac^wre  éa  péché 
^t  de  JéMjbel  ^  {Meu  ^  à  canse  à^  çdb> 
TBCl^à  là  tnàisoii  de  deasuç  la  «erre ,  et 
pfnnira  aUsfti  ta  mécbatite  ietimie  y  qm 
èera  miangée  des  (^iens^  Aicliab^  i^ant 
:«î)iteiïdli  cen  poêles  ^  s'htÉniHA  devant 
Dieu ,  ^i  dit  k  filie  :  Parce  qif  Aefaab 
is^eét  hutniKé  ^  \tn  maliieuira  dœit  yé  l'ai 
wenaeë,  n'ayriiraront  ^e  soiis  lé  ràgiia 
dfeîKmfite. 

Geftte  histoire  me  fournil  une  réfiesian 
bieû  imi^is^e  mt  Ip  jusIUse  et  la  ptro* 
vidtneè  dé  Di^n.  U  ^ûtkOïxà  une  ffwaàt 
inortâlifé  côbtrê  \m  ^pkw  d'israel  ^  il 
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les  abandonne  à  Vtpée  de  Jéhu  et  d'Ha^ 
saël;m«s,  ajonl^-i^il,  fe  snuyerai  sçpt 
mille   hommes ,  parée  qu'ils  n'ont  pas 
fléchi  h$'  genotix  detant  Bae^.    Gtst 
coiirme  s'il  eût  dit  :  n'sllei  pas  çioire 
que  je  permette  que  l'iimoceiitsoit  tné 
avec  le  coupable  ;  non ,  )^  VQÎHerai  sut 
ceux  qui   me  sont  restés  fidèles.  Les 
tiommçs  croirobt  que  c'est  par  hasard 
que  quelques-uns  seront  tués  et  que  les 
autres  se  sauveront  ;  mais  ils  se  trom-» 
peront  ;  il  n'y  Ta  potùt  de  hasard  :  c'est 
BKH  qui  gouvenie  tout.  Je  défendrai  à 
Pëpëe  de  ces  princes  de  toucher  à  mes 
serviteurs.  Jéha  et  Hasaél  ne  les  con*^ 
nsosseni  pâs;  mais  je  les  coonass,  moi, 
et  ilis  seront  en  sûreté  sous  maprotectk»» 
Remai^quaz  ansai,  mes  eufins,  que 
Dieu  ne  se  communique  point  au  pvo** 
phète  Ëlie  dans  un  grand  vent^  dans  ma 
tremblement  de  terre ,  dans  un  feu  vio- 
lent,  mais  dans  un  zéphyr  doux  et  pai- 
sible. Gela  veut  dire ,  mejkJamts ,  que 
Dieu  ne  se  communique  pas  daiis  le  tu-« 
muke  du  grand  monde  ;  ce  n'est  pas.  là 
6u  on  le  trouvé  et  où  il  donne  des  pen- 
sées, saintes  et  les  bons  mouvemens  :  il 
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parle  an  cœur  d&s  gens,  de  bien  daais  la 
retraite.  Si  tous  vops  tenex  iraiiquîlle- 
neiit  dans  TOtre  maison ,  occupées  à  j 
remplir. Tos  devoirs,  c'est  là  que  Dieu 
TOUS  parlera  et  tous  inspirera  ce  que 
TOUS  deTez  faire. 

liÀpY   GHÀRIiOirrB. 

*■  • 

Est-ce  que  nous  avons  besoin  que  Dieu 

BOUS  inspire  ?  Nous  ne  sommes  pas  des- 
tinées à  être  prophètes  comme  Élie. 

PauTre  enfant^  quelle  question  i»e 
Ikîfces^Tftus  ?  Apprenez ,  ma  chère  >qac 
BOUS  avons  en  nous  les  dispositîoitô  pro^ 
chainejs  à  commettre  tantes  sortes  de^ 
crimes.  Oui,  mesdames^  nous  sommes 
alléchantes  ^  abominables  par  nous^-nie- 
mes,  et  incapables  d'avoir  une  bonûe 
pensée ,  ou  de  faire  une  seule  bonne  ac- 
tion sans,  le  secours  particulier  du  Sei- 
gneur. I^écher ,  faire  ^du  mal ,  Toilà  notre 
unique  talent.  Fai^e  de  bonnes  actions , 
B^estl'ouTrage  du  Seigneur  eu  nous*  Nous 
sommes  sur  le  bord  d*un  précipice  5 
suspendues  à  un  filj  c'est-à-dire ,  près 
de  tomber  à  tQut  moment  dans  faby>tt« 
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du  crime  ;  mais  ce  qui  doit  nous  rassurer, 
c'est  que  le  fil  qui  nous  soutient  est  dans- 
la  main  du  Toui-Puissant ,  qui  ne  nous 
laissera  jamais  tomber,  à  moins  que 
nous  ne  le  Toutions  absolument.  11  nous 
présente  à  tout  moment  ses  grâces  pour 
nous  contenir  j  il  nous  offre  dans  tous  les 
instans  de  notre  yie  ses  secours ,  ses  ins* 
pirations  et  ses  bonnes  pensées. 

Je  voudrais,  mes  chères  enfaus ,  vous 
répéter  cela  en  mille  manières.  Toilà  le 
fondement  du  cbristianisme ,  et  le  fou-* 
dément  de  toutes  les  vertus ,  une  grande 
défiance  de  nous-mêmes ,  une  confiance 
sans  bornes  dans  le  secours  de  Dieu. 

IiABT   MARY. 

Comment ,  ma  Bonne ,  toutes  les  bonnes 
actions  que  j'ai  faites  dans  ma  vie  ,  je 
n'aurais  pas  pu  les  faire  isans  un  secours 
particulier  de  Dieu  ? 

MABEM.   BONNE. 

Non ,  ma  chère  ,  et  toutes  les  mau- 
vaises actions  que  vous  avez  faites ,  vous 
auriez  pu  les  éviter  avec  le  secours  de 
Dieu  ;  il  vous  l'a  présenté  au  moment  de 
fisdre  ces  iaauvaises  actions }  il  a  cné 
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biefi  kaotà  roréille  de  votre  ame  :  prends 
{Harde  à  toi ,  tu  vas  m%&ns&  y  tu  ras  de* 

Tenir  médàante. 

»  .    •  » 

liADY  MART. 

Je  TOUS  jure^  ma  Bonne,  que  bien  sou- 
vent je  ne  Fai  pas  entendu. 

MABEM.  BONNE. 

Ce  n-est  pas  la  faute  de  cette  toîx,  ma 
chère  j  vous  étiez  si  dissipée  ^  vos  pas*- 
sions  faisaient  tant  de-  bruit  y  que  tous 
taie  pouTiez  pas  l'entendre  ;  et  Tcôlà  pour- 
quoi je  TOUS  disais  tout-à-llieure  qu'il 
faut'  aimer  la  retraite ,  le  silence ,  qu'on 
ne  trouTe  point  dans  le  grand  monde. 

liADY    T£MP:êTE. 

Voilà  une  doctrine  bien  çéTcre ,  ma 
"^onne  ;  si  cç.que  tous  dites  est  Trai ,  il 
ne  faudrait  jamais  se  dtTertir  ni  sortir* 

'  ïl  faudrait  moins  Sortir ,  et  cela  n'em- 
pêcherait j^s  d'aToir  du  plaisir.  Croyez^ 
vous  donc  ^  mesdames ,  qu'il  n'y  •  ait 
de  plaisir  que  dans  le  grand  monde  ? 
Crqyez-TQUS  que  le  petit  nombre  des 


éamie^  çpn  s'occupent  uniqueiMnt  à  • 
remplir  leurs  devoirs  ne  soi^t  pas  heu« 
révises  ?  Vous  seriez  i>ien  dans  l'erreur. 
•Ten  ai  connu  qui ,  pour  se  livrer  à  P-e- 
ducation  de  leur  famille  qui  était  nom- 
breuse y  âTaiem  renoncé  absolument 
aHX  spectacles,  nu  jeu,  aabai ,  et  à  tous 
leB  amusemens  pareils.  Je  vous  assure 
qu'elles  n^auraîent  pas  changé  leur  état 
contre  celui  de  ces  femmes  dissipées , 
qm  courent  il'amiisemens  en  amuse^ 
métis ,  saus  pouvoir  y  rencontrer  le  bott- 
henr.  D'altteurs ,  mes  enfans  ,  ce  n'esfc 
pas  moî  qui  siits  «évcre ,  c'est  le  Saint^ 
Eâprit.  lia  première  ibis,  lady  Sensée 
vous  répétera  le  portrait  qu'il  £ut  de  la 
•  femme  forte ,  et  vous  me  trouverez  bien 
douce  en  comparaison.  Tous  avez  l'air 
l^onstenié  y  mesdames  f 

Oui ,  en  vérité ,  ma  Boune ,  je  vais 

voQs  dke  ce  que  je  pense.  Je  vois  bien 

que  tout  ce  que  vous  nous  dites  est  vrai| 

je  suis  chrétienne  ,  je  ne  veux  pas  aller 

en  enfer  ;  jainsi ,  s'il  fauA  ^e  déterminer  . 

i  vivre  comme  vous  nous  dites ,  j'y  suis 
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xésolue^  mais,  je  ne  puis  m'eropee^er 
de  penser  qu'il  est  bien  du-r  pour  des 
diuxies  de  notre  âge  de  renoncer  à  tous 
les  {daîsirs. 

Et.  qui  Yous  dit ,  ma  chère  ,  qjill  f^ut 
renoncer  aux  plaisirs,  pour  çtre  chré- 
tienne et  aller  au  ciel  2  Ne  m^ayea-yous 
pas  entendue  lorsque  j^e  vous  ai  dit  que 
celles  qui  le  font ,  se  trompent  mille;  û>is 
plus  heureuses  que.  les  aiitrps  ?  Je.  tous 
exhorte  à  renoncer  à  de  faux  plaisirs  ^ 
pour  Yous  en  procurer  de  plus  gran^. 
Les  plaisirs  que  j'attaque  sont,  de  vrai$ 
chagrins  habillés  en  plaisirs  ;  ^e  veux 
leur  pter  leur  masque  y  et  vous  les  mon- 
trer tek  qu'ils,  sont^  Ne  vous  ai-je  pas  ^ 
dit  que  la  philosojphie  était  l'ar^  de.  vivre 
heureux  en  vivant  vertueusement?  Dil^Sr 
moi  y. mademoiselle  ,  vous  coure»  après 
le  bonheur^  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  sî 
je  iroHvp  moyen  d«  vous  y  conduite  par 
le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  ai^é,^ 
serez-rvous  satisfaite  ? 

Qui  y  ma  Bonne  ^  je  ne  demande  que 
cela. 
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HABEUL  BONNE. 

Fîez-vousl  à  ma  parole ,  je  vous  ren» 
draî  heureuse.  Je  yeux  même  faire  plus  ; 
je  n'exige  pas  que  vous  me  croyiez  sans 
preuve':  je  m'offre  à  vouis  faire  com- 
prendre qu'il  n'y  a  pas  d'autre  chemin 
pot^r  aller  'au  l>onlieur ,  que  celui  dans 
lequel  je  prétends  vous  faire  entrer. 

LADY  liOUISE. 

Je  suis  bien  curieuse  de  cette  preuve  ^ 
car  \c  vous  avoue  que  j'ai  un  furieux 
penchant  à  être  heureuse. 

MABEM.   BONKK 

C'est  le  penchant  dé  tous  les  hominfes^ 
ma  chère  :  nous  soDames  faites  pour  le 
bonheur ,  nous  le  cherchons  toute  nçy- 
tre  vie  ,  et  nous  ne  nous  avisons  jamais^ 
de  demander  où  il  loge.  'Nous  l'examî-» 
nerons  la  première  mâtinée  àa  nous  nous 
rassemblerons  pour  parler  de  philoso-^ 
phie  :  à  présent ,  nous  dirons  un  petit 
mot  de  géographie  avant  de  nous  quitter» 

liADT  8E:NSéE. 

Nous  en  sommes ,  je  crois  j  aux  pr»* 
vinces  que  l'on  trouve  à  l'ouest  de  Ut 
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France.  P^qus  avons  pasjlé  *de  la  Breta* 
gne  j  elle  a  au  sud  le  Ppiiou, 

La   capitale  de   cette   province   esc 
Poitiers  5ur  la  rivière   du  Gain.  C'est 
une  très'^grande  ville ,  mais  mal  bâtie. 
On  trouve  encore  dans  cette  province 
la  ville  ^e  Ghâtellçrault ,  où  Ton  fait  de 
fort  beaux  couteaux  et  de  faux  diamans. 
Outre  la  rivière  du  Clain^  la  Vienne, 
la  Sévre  et  la  Charente  ,  passent  aussi 
dans  celte  province  :  elle  avait  autrefois 
fe  'titre  de  comté.  Eléonor  de  Guiemie 
l'apporta  en  mariage  k  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre^  ttiàis  cHe  fui  teconquise 
pfu:  Ghaf^ks  Y  ^  roi  de  Friance ,  ^oi  la 
doAW  à  iioà  ir^e  Jean  ,  duo  de  Benri. 
Après  la^  imnst  ^,ce  pri^^e  qui  a'ieiU 
que. des  filles,  Charles  YI  donna  le 
Pottoa  à  MA  fils  Jean  qui  mourut  sans 
m£mis;  en  14x6  et^kpâis  ce  moBMiti 
le  PoiDou  lut  réuni  à  la  couronna  de 
France. 


I 
( 
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V.-DIALO&UE. 
LEÇON  DCf  MATIN. 

■   '  •  ,   r 

liADY    liOUISIL 

J  £  VOUS  assure ,  ma  Bonne  ,  tj6e  je  n'ai 
pas  donni'de  tome  la  nuit  ;  j'ai  réfléchi 
9ttr  tout  ce  que  vous  nous  avez  dit  la  der^ 
nière  fois ,  et  sur-tout  sur  ces  paroles  t 
,  ce  Tout  le  mo|i4e  cherche  le  bi^nheur  ;  on 
passe  sa  vie  dans  cette  recherche ,  et  ou 
meurt  souvent  sans  s'être  informé  de  Fen^ 
droit  où  il  lo^e  yf.J^ei  dix-sept  ans;  de-* 
puis  que  je  suis  au  monde  je  cherche  à 
être  heureuse  :  '  j^  couru  à  droite  et  à 
gauche  pour  le  devenir ,  f  ai  même  crû 
Fêtre ,  et  ce  n'est  que  depuis  quelques 
jours  que  je  m'aperçois  <que  je  ne  le  suis 
pas- 

MADJBM.   BONNB. 

> 

Courage ,  ma  chère  ;  quand  oa  com- 
mence à  réfléchir ,  on  n'est  pas  loin  de 
trouver  ce  que  l'on  cherche.  Je  vous  ai 
dit  la  dernière  fois  que  tous  les  hommes 


étaient  faits  pour  être  heureux  ;  mais  je 
vous  Pai  dit  sans  preuve ,  et  vous  savez 
que  BOUS  sommes  convenues  que  vous  ne 
deviez  jamais  me  croire ,  ni  moi  ni  per- 
sonne,  sut  notre  parole.  Y  a-t-il  quel- 
qu'une de  vous  qui  puisse  me  trouver  cette 
preuve  que  je  demande  ? 

liADT   8FI£ITU£LIiI^ 

«  *  ' 

-  Cest  que  ^  Dieu  étaât  iàfinimem  bon , 
il  ne  peut  ndus  a  voir  créées  que  pour  notis 
rendre  heureuses. 

•    f'  -  -HA DEM.   B'OKKE.  •'     '• 

'  Vôîlà  uiie èxcclleiite  preuve ,  machèf e  : 
la  comprenez-Vous  bien ,  lady  Mary  ? 

XADY  MARY 

Oui ,  mjaL  Bonn^^  Par  exemple  ^  je  sais 
qoe  vous,  êtes  la  meilleure  personne  du 
mo^de.  y  et  que.  voi^  m^mçz  ;  ainsi  je 
croirai  toujours  que  vous  ferez  tout  vptre 
possible  pour  mé  faire  du  bien  ;  si  vous 
ne  le  faisiez  pas ,  je  dirais  que  vous  ceS- 
seriez  d*étre  bonne.  Or  le  bon  Dieu  qui 
est  bien  meilleur  que  vom ,  ne  peOt  pas 
avoir  eu  l'intention  de  me  rendre  malheu- 
reuse ;  il  ne. serait  plus  bon  ^  s'il  avait  eu 
cette  inte9tioa. 
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MADEM.   BONK£'  % 

A  merveille,  ma  chère  ;  mais  je^sÀîl9 
une  paiivre  ignorante  9  et  il  pourrait  foin 
bien  arriver  qne  je  vous  fisse  du  mal  eft 
souhaitant  de  vous  faire  dn  bien J  '  *'  >    > 

MISS   MOÏiliTJ  '    "  ^ 

Gela  ne  peut  pas  arriver  au  bon  Dîétt  ^ 
ma  Bonne,  car  vous  savez  bien  qu'il 
connaît  tout,  et  qu'il  ne  peut  îse \trom-i- 
per  ;  ainsi  puisqu^l  est  si  bon  et  si  sage  y 
il  nôhi  a^&ités  pour  être  heureuses '^ù 
meflléùr  bonheur  qu^ônptiissè 'imaginer. 
ikA^DEM.  boi^!me.       '•    "  ' 

'  II*  n'y  a  rien  à  redire  S  cêla^  ina  dhère  : 
mais  supposons  que  je  connusse  tout  ce 
au'il  faut  pour  vous  rendre  heureuse  y 
peut-être  ne'  serart-îl  jpàs  en  inon  pouvoir 
dé  vous  le  donnfer  ? '         '*  '  ^  ' 

-.   •   •  '   ::  If..       y    ■  'n 

liADY   CHAKIiOTTB. 

Gela  ne  peilt  pas  arriver  par  rapport  à 
Dieu ,  ma  Bonne  ;  il  est  tout-puissant  ^ 
€t  peut  nous  donner  tout  ce  qui  est  de 
mieux.  î     :    ,  • 

madem.  bokke. 

•  .         »  ,  •     » 

'Vous  parles  comme  des  dodents  ^  mes 
enfana  ;  je  vais  reprendre  votre  r aisonae^ 


ment.  Nous  sbtods  qu'ii  j^nn  Dieu  qui 
<i&(  inûoiment  boû ,  mfialmetit.se^e  ^  itifi^ 
nimeiit  puissant,  Aiasi  jaioias  <lev<Hid  êiare 

donner  Les  mbytns  l^éoessaii^s  pour  par- 
venir au  bonb^r  pour  le^iiel  il  nous  a 
créées ,  parce  qu'il  f  si  bon.  Yo^ç^  encore 
ime  autre  preuve  que  nous  somjpaes  faites 
pour  le  bonheur^  c'^  que  Piça  nous  a 
donné  un  désir  infini  d'être  heureuses , 
er  qu'il  est  trop^s^ge  pour  ay^^ir  rien  j^iis 
d'iiLutile  ei;i,.n9tts  ^  il^  est  afSiSiéz  pj^IsGfsu^ 
pour  nous  donnie^r  les  nipyens  de  satis- 
faire nos  besoins  4  et  trop  bon  pour  nous 
avoir  donne  un  qesir  auquel  nous  Qe  pou- 
rions  pas  satisfaire.  ,      ' 

,  Que  dirîesj- vous  ^  l»d^.  Sensée ,  si  Pïeu , 
en  vous  donnant  le  besoin  de  ms^nger^  ne 
vous  eût  pas  donné  une  touclie  ou  quel- 
que autre  chose  de  pareil* pour  satisfaire 
à  ce  besoin?  '  •  • 

Je  dirais ,  ou  que  Dieu  m'aurait  don- 
' .  né  le  besoin  de  manger  pour  mé  tour- 
menter ,  ce  qui  Serait  contraire  à  sa  bonté  ; 
ouqullmal'a  donné  par  kasftrd  01  sans 
y  songer ,  ce  qui  serait  contsaLneànsa* 


gesse  ;  ou  qu'après  m'avoir  donné  ce  be-' 
ioin  de  manger,  il  u'auraû  p^s  eu  le  pou^ 
▼oir  de  me  domier  tout  ce  qui  $eraît  né* 
cessaire  pour  le  siatîsfaire ,  ce  qui  serait 
eantraîre  à  sa  tx>ute-puis9ailce* 

J'admite  comment  cette  Térké,  Vkom^ 
nie  est  fait  pour  le  honheur^  est  attachée 
avec  la  vërit é  d'un  Dieu ,  de  manière  qu'on 
ùe  pourrait  détruire  l'une  sans  l'aiilre* 

MABEIC.  BONKB. 

C'est  que  cette  première  tàrite  est  la 
conséquence  de  l'autre.  Or  toutes  les  fois 
qu'une  vérité,  un  principe  est  absolument 
Trai ,  sa  conséquence  est  aussi  absolument 
Traie ,  et  on  ne  peut  toucher  à  l'une  sana 
détruire  l'autre. 

IiADY  SFIBITU£IiLE. 

Je  n'entends  pas  bien  ce  que  veulent 
dire  ces  mots,  conséquence  y  principe. 

MABEM.   BONNE, 

II  faut  vous  les  expliquer»  IN'est-il  pas 
vrai ,  ma  chère ,  que  pour  vivre  vous  avea 
besoin  de  respirer  l'air  ? 

XiASY    SFIHITUEIil4E* 

.    Assurément,  ma  BonQe» 


lOd  liE  MAGA8IK 

KADBM.   BONNE. 

C'est  donc  une  yérîtë ,  un  principe.  Si 
}e  vous  disais  à  présent  ^  je  vais  vous  bou«* 
cher  la  bouche  et  le  nez  par  lesquels  vous 
respirez,  et  demain  matin  je  les  débour 
cherai  ^  que  me  représenteriez- vous  ? 

liADT  SPIRITUBIiliE. 

Je  vous  représenterais  que  si  j'avais  la 
bouche  et  le  nez  bouchés  seulement  ufi 
quart  d'heure,  il  faudrait  que  je  mourusse* 

MADBM.   BONNB. 

Pourquoi  cela? 

liADT  âPIRITtJBLIiE* 

Tous  me  dites  ce  pourquoi  sans  raison, 
ma  Bonne  ;  ne  sommes-nous  pas  conve- 
nues que  Pair  était  absolument  nécessaire 
à  la  vie  ;  par  conséquent  si  je  paanquais 
d'air ,  il  faudrait  bien  que  je  mourusse. 

MABEM.   BONNE. 

Et  supposez  qu'après  avoir  eu  la  bouche 
et  le  nez  bouchés  pendant  vingt -quatre 
heures ,  vous  fussiez  encore  en  vie ,  que 
penseriez-vous  ? 

liADY  SPIRITUEIiliB. 

Je  penserais  que  l'air  n'est  pas  absolu^ 
ment  nécessaire  à  la  vie ,  et  que  par  cou** 
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séquent  je  m'étais  trompée  quand  î'ayais 
dit  le  contraire. 

MADEM.   BOKKE. 

Uàir  est  (fhsolumentnëceêsaire  d  la 
vie  y  voîlà  le  principe  ;  donc ,  jenepui9 
pcta  vivre  sans  air:  Toilàla conséquence 
Vous  voyez  bien  qu'on  ne  pourrait  dé- 
truire la  conséquence  sans  détruire  abso- 
lument le  principe. 

Je  vous  disais  >  il  y  a  quelques  jours , 
que  )e  voulais  rendre  vos  esprits  géomé- 
tjriques  j  c'est  en  Raisonnant  toujours  ainsi 
qu'ils  le  deviennent.  Ceci  est  de  la  der- 
nière conséqiience ,  mes  enfans.  Je  con- 
nais dans  la  ville  de  Londres  des  per- 
sonnes qui  ont  beaucoup  d'esprit,  qui, 
faute  de  s'être  babituées  à  cette  méthode , 
détiaisonnent  pitoyaHement..  Elles  reçoi- 
vent un  principe  y  le  soutiennent  rha^di-^. 
ment ,  et  i  avec  la  même  hardiesse  elles 
soutiennent  que  la  conséquence  est  fausse. 

lii^DY    LtclE. 

Et  n'avez-vous  pas  eti  la  chaiiljé  de  leur 
prouver^  comme  à  nous  ^  que*  cela  étaii 
impossible  et  ridicule  ?    .    : 


ifi4  ti^  «TACASIM 

MADEM*   BONNJ5* 

Non ,  ma  chère  :  c^étaîent  des  personnes 
à  qui  je  devais  du  respedt ,  que  je  n'étais 
ptàch«rgée  d'enseigner  >  et  qui  abattraient 
pas  trouvé  bon  que  je  les  ireprisse^ 

Est-ce  qu^îl  y  a  dans  le  monde  des  per- 
sonnes assez  sottes  «  pour  être  fâchées 
qu'on  leur  fasse  conn^tre  la  vérité  7 

'  OuiVttiLadame,  je  suis  une  de  ces  sottes^ 
là.  Quand  j'ai  faiis  une  chos^  dans  ma  tété, 
fe  suis  au  désespoir  qu^on  me  fasse  voir 
que  je  me  suis  trompée. 

♦   •    *        '  .      '    '       *  *  '     , 

.J^  VOUS  avoue  ^  raa<Qhârç,  quîen  ibille 
ans  je  ne  me  serais  pas  doutée  idercda^ 
car  vous  avez  beaucoup  d'esprit:  saveïH* 
TOUS  bien  à  quoi  vous  servirait: cet  es*- 
prit,  si  vous, ne  vous  x:orrigiez  pas?  A 
déraisonner  plus  fort  qu^ine  autre ,  et 
ainsi  vouis  perdriez  tout  l'AV^antage  de 
Toire  esprit;  on  vous  prendrait  vrat1lle]^ 
pour  une  sotte. 


ijt     A      »,    ;. 


B£6  Amûîifelftt^fiKTES..        iSS 
Mrs  S  BEL>léOTTlE. 

Je  me  corrigerai ,  ma  Bonne  :  ce  a'est 
pSLB  que  je  craig^oe  de  passer  pour  une 
sotte  dam  Pesprit  des  anices^^  ear  je  ne 
in'e.mbarrasse  guère  de  ce  qu^OQ.peu^ 
de  moi ,  à  moins  cp^  ce  ne  soient  -des 
personiies  que  j'aime  j  pour  les  autres^,  je 
jne  moque  de  leur  raisonnement  à  mon 
egari. 

MAD3g;M«   BONNE. 

Ecoutez ,  ma  chère  ^  voilà  une  disposi- 
tion qui  pêul  produire  les  plus  mauvais 
et']ei  meîUauir&  ^leiS  du  monde.;  nous  en 
pfideronft  une  «ùlre  fbeb ,  et  il  ne  faut  pas 
ihtertXHâpre  tr^  noore  leçon.  Nous  svon» 
âk  ^'Qous  éiHm»  prouvé  ^pie  l'homme  était 
fiait  pour  être  faèufeux  :  voyons  présente* 
«Min;  c^  que  c'e^  qu^  le  l^oiiiïeur ,  et  où 
llr  £uitlecibereher  pour  le  trouver  sure^ 
melit» 

IiADY  SKNSÈE. 

Si  vous  Vouliez  "me  permettre  de  dire 
à  leé»,  dtafties  rbiuoiie  que  nous  moM 
It^  Fàtilre  jour  dai^  les  petites  iettfes , 
il  me  semble  ^«f^U^  viBndrak  ici  bitiji 


i66  I4B  MAaA;iriK     i 

MAIKKlf*   BOMSTOBB*. 

Je  le  Yeux  bien^  ma*  chère;  mais 
peut-étr^  ces  dames  l'ooft-elles^ue^aussi: 
ces  lettres  ont  été  fort;  commones  à 
liOndres.  i 

•  •  •  « 

•  J'en  aï  parlé  a  beaucoup  de  person- 
nes qui  ne  les  connaissent  pas.  Si  ces 
dames  les  ont  lues  ,  elles  me  le  diront  ^ 
et  je  ne  continuerai  pas. 

HUtoire  <fe  lii  Marquise  2)..  •• 

• 

11  y  avait  une  dame  de  qualité  qtû 
était  fort  riche.  Elle  avait  naturellement 
un  fort  bon  caractère  5  mais  elle  Pa^it 
gâté  par  un  défaut  :  elle  était  scrupu- 
leuse ,  c'est-à-dire  qu'elle  croyait  qu'il 
y  avait  toujours  du  péché  dans  les  cho- 
ses les  phis  innocentes  :  elk  faisait  tour* 
ner  la  tête  à  tous  ses  domestiques.  Les 
divertissemens  les  plus  simples  étaient 
des  crimes  ;  on  n'osait  ni  rire ,  ni  chan* 
ter  en  sa  présence.  Elle,  n'avait  ;  qu'une 
fiUe  unique ,  nommée  Marianne ,  qu'elle 
aimait  beaucoup ,  et  elle  la  tourmentait 
À  mesure  qu'elle    l'aimait.   La  pauvre 


BBS  ABOLESCSKTSS.         167 

enfant  étail  obligée  de .  oacher  perpé- 
tuellement ses  goûts  y  car  sa  mère  se 
croyait  obligée  en' conscience  de  la  con- 
trarier depuis  l^.maûu  jusqu'au  soir. 
Elle  ne  lui  permetiiait  aucuq.  atnusement , 
et  Hariamie , pour  se  désennuyer,  s'ar 
musait  à  les  spuli^it^  avec  fucçu^.  Lors- 
qu'elle eut  quinze  ans  ^  sa  mère  lui  déclara 
<{u'elle  allait  la  rainer  à  un  homme  fort 
.riche  :  il  est  vrai  .^  dit-tUe ,  .qu'il  n'est  pa3 
jeune  ;  mais  c'est  pu  homniie;  4'i^pe  piété 
éminente  ;  à  votre  âge  y  ou.  a  be^in  d'un 
guide  plutôt  que.d'un.mari^et  le  mpr*- 
qiiis  auquel  ;je':iyoi(s  ai  promise  ^  yivadt 
dans  la  retraite,  aura  tout  le  temsde  Voii^ 
prémunir  contre  les  dangers  du  ^and 
monde.   Malienne ,  accoututnéeà  obéir 
san^  réplique  ^  fît  une  profond^  révé- 
rence ,  et  le  lendemain  on  lui  présenta 
.  son  époux  ^  qui  à  la  vérité  n'avait  que 
soixante  am  y  maisxpî  avait  plus  de  goût* 
tes ,  de  rhumes  €i  de  mauvaise  humeur 
que  s'il  eût  eu  cent  ans  passés;  A  peiiue 
eut-elle  épousé  ce  beau  mari,  qu'il  la 
conduisit  au  fond  d'une  province,  et 
l'enferma  avec  lui  dans  un  triste  châ- 
teau qui  devait  avoir  été  bâti  du  tems 


lès  liS  MAèÀSlîl     ' 

de  Qoyis ,  tftnt  il  ëlait  aiitiqae;  'totts 
iès  amuseicieiis  de  la  marqcâse^  dans  €è 
charmant  ^jour  ^  se  boiritiaieBt  à  être  la 
gittde  de  stftk  mari  y  'à  ëcofiter  led  longs 
diseourd  0^'d  loi  fiiisait  Mir  la  eor nq>doti 
du  sièele ,  et  qui  la'ëtâieni  interrompus 
i^ttû  f&tééi  àëcès  de  tou^  qui  doraient 
ttois  henrés.  Blsuianne  perdît  sa  mère 
là  pl^efifïièi^e  ajÉiÉlée  de  son  mariage ,  et 
<iéi^  ïÈtèiM  hû  laisto  de  gtands  biens  : 
iMn  mto'i  Wi  airait  dôntié  toû^  ks  siens  pair 
éOn  emu^iit  de  mariage  ;  ainsi  ellis  derak 
iâii«un  jûmf  pMdigieuaetiiênt  riche  ;  oe 
jotir  anita  lors^'dle  n^afvâfi  que  dii^ 
Irait  ans.  Notre  mar^ise  passa  l'année 
àe  sm  Veuvage  à  imagina  ce  qu'eBe 
Ltrëit  faire  pour  répai^ei'  le  tem^  perdu. 
iHè  aVail  senti;  le  besoM  d'être  heiiré)»e , 
avec  beauooiBp  pltfs^  de  vivacité  que  k 
^tsté  des  faômines^  et  elie  vint  à  Paris 
dans  ta  rébok^^onctedierch^  le  bonheur 
^qu'elle  mourait  d^envîe  de  rencontrer  ; 
mais  efle  fit  nne^èdë  faute ,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  une  Bonne  pour  la  ccmduire; 
ii'est  quelle  ne  pensa  pas  à  se  deman- 
der ce  que  c'était  qne  îe  ïonhéur ,  et 
-où  il  fallait  le  chercher.  EHe  voyait  que 
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tous  ceHX  qu'elle  connaissait  vonlaient 
être  heureux,  et  que  pour  le  devenir, 
ils  se  livraient  au  jeu ,  aux  spectacles  , 
aux  grandes  compagnies ,  aux  festins. 
£Ue  crut  bonnement  que  le  bonheur 
consistait  en  toutes  ces  choses,  puisque 
tant  de  gens  d^esprit  le  cherchaient  là. 
Elle  se  livra  de  bon  cœur  à  suivre  leur 
exemple.  Les  premiers  jours  elle  ne  se 
^entak  pas  d'aise  ,  elle  dévorait  les  plai- 
sirs avec  fureur.  Au  bout  de  quelque 
tems  elle  s'y  accoutuma ,  et  ils  commen- 
cèrent à  l'enn]iyer.  Le  bal,  lui  paraissait 
un  amusement  puéril,  qui  n'était  pro« 
pre  qu'à  détruire  la  santé ,  aussi  iien  que 
les  festins.  Les  conversations  étaient 
sottes ,  ou  mal-hounétes ,  ou  médisantes. 
Le  jeu ,  seh)n  elle ,  était  une  fureur  con- 
traire à  l'humanité ,  puisqu'on  ne  pouvait 
s'y  réjouir  que  des  pertes  des  autres.  Est- 
ce  donc  là  ce  bonheur  que  j'ai  tant  sou- 
haité ?  fdisait-elle  ;  mon  coeur  est -il 
content  ?  non  sans  doute  ,  il  est  fatigué 
de  tout  ceci ,  il  sera  bientôt  tout-à-faît 
dégoûté.  La  marquise  avait  deviné  ;  les 
plaisirs  lui  devinrent  insupportables  , 
parce  qu'ils  ne  lui  donnaient  pas  le  bon* 
I.  8 
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heur  après  lequel  elle  courait.  Un  Jour 
qu'elle  était  daus  une  assemblée  où  elle 
s'ennuyait  beaucoup  ,  elle  vit  entrer  un 
cavalier  extrêmement  aimable.  Le  coeur 
lui  battit  sans  savoir  poprquoi  ;  lors- 
qu'elle vit  ce  cavalier ,  elle  demanda 
avec  empressement  à  la  maîtresse  de  la 
maison  qui  il  était.  Cette  dame  lui  ap- 
prit que  c'était  un  cadet  d'une  grande 
maison  ,  qui ,  n'ayant  pas  de  fortune  , 
s'était  fait  chevalier  de  Malte ,  où  il  de- 
vait aller  bientôt  pour  faire  ses  vœux. 
Ce  serait  bien  dommage  y  dit  la  mar- 
quise en  elle-même ,  la  fortune  est  bien 
aveugle  d'avoir  maltraité  un  homme  si 
aimable.  Marianne  n'avait  pas  la  plus 
petite  idée  de  l'amour  ,  et  elle  crut  que 
ce  n'était  qu'une  compassion  généreuse 
qui  l'intéressait  pour  lui.  Le  chevalier  i 
de  son  côté ,  avait  été  frappé  à  la  vue 
de  la  marquise  ;  on  joua ,  et  il  fit  si  bien 
qu'il  fat  de  sa  partie  :  il  était  nrop  oc- 
cupé de  sts  charmes  pour  faire  atten^ 
tion  à  son  jeu  :  il  fit  les  plus  grandes 
fautes ,  perdit  tout  ce  qu'il  joua.  Il  mon- 
tra tant  d'indiÇërence  pour  sa  perte  , 
m;e  la  marquise  ep  conçut  bonne  opi* 
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nion  de  son  caractère  9  car  on  dit  que 
c'est  au  jeu  ^u'on  connaît  les  hommes  ; 
d'ailleurs,  elle  s^aperçut  fcart  bien  que 
c'était  eHe  qui  causait  ses  distractions  ^ 
elle  en  sentait  un  plaisir  qu'elle  ne  sa« 
vait  à  quoi  attribuer.  Lorsqu'elle  fut  re* 
tirée  ciie^  eUe  ,  et  qu'elle  examina  son 
cœur  ,  elle  s'aperçut  qu'il  était  tout 
changé  j  l'idée  du  che^sralier  en  avait 
banni  l'ennui  y  et  il  n'étdit  agité  que  du 
desîr  de  le  revoir,  He  serait-ce  pas  que 
je  l'aimerais ,  dit-ette?  Je  crois  que  oui, 
et  je  suis  fort  trompée ,  ou  je  lui  ai  ins-* 
pire  les  mêmes  «entimens  pour  moi ,  que 
ceû  que  je  sens  pour  lui. 

La  marquise  ne  fut  pas  long-tems 
dans  Fincertitude  ;  le  chevalier  lui  avait 
demandé  la  permission  de  la  voir  ;  il  se 
présenta  chez  elle  aussitôt  que  la  bien- 
séance le  lui  permit ,  et  quoiqu'il  n'osât 
lui  dire  qu'il  l'aimait ,  il  le  lui  montra  si 
bien  qu'elle  en  fut  assurée.  Cette  dé- 
couverte donna  beaucoup  de  joie  à  la 
marquise  :  le  chevalier  était  un  homme 
de  grande  qualité  ;  et  comime  elle  avait 
assez  de  bien  pour  elle  et  pour  lui,  elle  se 
faisait  un  plaisir  délicat  de. faire  sa  for- 

8* 
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tune.  G^pendant  quoiqu'elle  sentit  qu'elle 
Faimait  beaucoup,  elle  résolut  de  ne  rien 
précipiter  :  on  se  maf  ie  pour  toute  sa  YiCy 
disait-elle;  ainsi  il  est  delà  derniè^re^  con- 
séquence de  bien  connaître  la  personne 
qu'on  épouse^  Le  ckeyalier  est  aimable  ; 
mais  cda  ne  suffit  pas  :  il  a  peut-être 
des  défauts  dans  le  caractère  ;  il  faut  me 
donner  le  tems  de  l'examiner*  Elle  exé- 
cuta cette  sage  résolution ,  et  pendant 
six  mois  elle  vit  tous  les  jours  son  amant 
sans  pouvoir  lui  découvrir  un  seul  dé- 
faut.  Ce   fut  alors   qu'elle   crut  avoir 
trouvé  le  bonheur  ;  elle  avait   déclaré 
au  chevalier  qu'elle  était  réscJue  de  l'é- 
pouser ;  les  transports  de  joie  avec  les- 
quels il  reçut  l'assurance  d'un  telbonheur,  | 
lui  prouvèrent  qu'il  l'aimait  passionné- 
ment, et  la  marquise  ne  pouvait  se  per-  \ 
suader  qu'il  pût  jamais  manquer  quelque  i 
chose  à  sa  félicité  lorsqu'elle  serait  l'é- 
pouse d'un  homme  si  parfait.  Elle  avait 
pourtant  pris  la  résolution  de  ne  l'épouser 
qu'après  Vai(oir  examiné  une  année  en- 
lière ,  et  jamais  elle  ne  voulut  entendre 
parler  de  se  marier  plutôt.  11  y  avait  déjà  , 
neuf  mois~  de  passés ,  lorsqu'elle  crut  j 
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apercevoir  quelque  refroidissement  dans 
le  cœur  de  son  amant  :  il  lui  disait  pour* 
tant  les  mêmes  choses  que  dans  le  com- 
mencement de  sa  passion  ;  mais  ce  n'é- 
tait plus  avec  le  même  feu.  Alors  la 
pauvi'e  marquise  éprouva  les  tour  mens 
de  la  jalousie  ,  de  la  délicatesse.  Est-ce 
donc  là  k  bonheur,  se  demandait^Ue 
quelquefois  ?  Que  deviendrais-je  si  le 
chevalier  cessait  de  m'aimer,  et  ppur* 
raî$-^je  être  heureuse  tant  que  j'aurais 
cette  crainte?  Elle  confia  ses  inquiétudes 
à  une  dame  de  ses  amies ,  et  lui  fit  part 
d'un  projet  qu'elle  avait  formé  pour 
éclaircir  ses  doutes . 

^e  feignit  que  des  affaires  indispen- 
sables l'obligeaient  i  faire  un  voyage  à 
Lycm  ,  et  promit  au  chevalier  de  l'épou- 
ser lorsqu'elle  serait  de  retour.  11  parut 
si  inconsolable  lorsqu'il  la  quitta ,  qu'elle 
se  rejprocha  les  soiqpçons  qu'elle  avait 
eus  de  sa  constance  ,  et  fut  sur  le  point 
de  les  lui  avouer;  son  amie  l'en  empé* 
cha  ;  elle  se  détermina  pwc  ses  conseils 
à  pousser  jusqu'au  bout  l'épreuve  qu'elle 
voulait  faire.  La  marquise  avait  une 
femme  de  chambre  qui   avait  de  l'es- 
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prît ,  et  qui  lai  était  afTectionnée  ;  elle 
l'envoya  à  Lyon  ,  et  lui  commanda  de 
faire  réponse  aux  lettres  du  cheyaliérj 
qui  pouvait  être  aisément  trompé,  parce 
qu'il  n'avait  jamais  vu  l'écriture  de  sa 
maîtresse.   Ensuite  elle   fut  s'enfermer 
chez  son  amie  y  qui  chargea  un  domesti- 
que de  veiller  sur  toutes  les  démarches 
du  chevalier  r  c'était  dans  le  commence- 
ment du  carnaval ,  et  ces  dames  pen- 
saient  qu'il  irait  au  bal  de  l'opéra ,  qu'il 
aimait  beaucoup.  Elles  ne  se  trompè- 
rent pas  ,  et  se  masq(ièrent  toutes  deux 
en  grisettes  ,  c'est-àniîre ,  en  femmes 
du  commun.  Gomme  le  masque  déguise 
le  son  de  la  voix ,  et  que  d'ailleurs  le 
chevalier  avait  reçii  de  Lyon  une  lettre 
de  la  marquise^  il  n'eut  garde  de  la  recon- 
naître :  elle  commença  avec  hiiuse  con- 
versation fort  animée ,  et  il  fut  charmé 
de  son  esprit.  Il  la  pria  de  se  trouver  au 
premier  bal  dans  le  même  déguisement, 
et  elle  le  lui  promit  pour  tout  le  reste 
du  carnaval.  Dès  le  troisième  bal  H  loi 
fit  une  déclaration  d'amour ,  et  la  con- 
jura de  se  démasquer.  Elle  refusa  de  le 
foire  y  dans  la  crainte  que  sosl  peu  de 


beauté  île  détruisit  les  sentimens  qn'eHe 
lui  avait  inspirés  ;  d'ailleurs ,  ajouta-t^ 
elle ,  je  ne  veux  plus  vous  revoir  ;  vous 
tue  jurez  que  vous  m'adorez,  et  vous 
êtes  prêt  d'en  épouser  Une  autre*  Ma-» 
dame ,  lui  répondit  le  chevalier ,  je  ne 
yeux  pas  vous  tromper.  Ge  mariage  fait 
ma  fortune ,  qui  est  dans  une  telle  si-^ 
tuation  que  je  ne  puis  vous  l'oflrir  j 
souiïre2  donc  que  je  l'achève ,  et  soyet 
persuadée  que  cette  fortune  ne  me  four- 
chera qu'autant  que  je  pourrai  la  par^ 
tager  avec  vous.  Ecoutez ,  lui  ditlamar^* 
quise  ^  je  suis  plus  tendre  qu'intéressée  ; 
qui  me  répondra  que  vous  ne  devien-^ 
drez  pas  amoureux  de  votre  épouse  ? 
on  la  dit  fort  aimable.  Le  danger  en  est 
passé ,  lui  dit  le  chevalier  :  je  veux  bien 
vous  avouer  que  j'ai  été  fort  amoureux 
de  celle  que  j'épouse  ;  mais  il  y  along* 
teois  que  cet  amour  est  fini ,  et  que  je 
n'ai  plus  pour  elle  que  de  la  reconnais-^ 
sauce.    Je   ne   manquerai  jamais   aux 
égards  qu'un  galant  homme  doit  à  son 
épouse  ;  c'est,  à  ce  que  je  crois ,  tout  ce 
qu'elle  aura  droit  d'exiger.  La  marquise 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
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contenir  :  elle  avait  reçu  ce  même  four 
une  lettre  de  son  perfide,  dans  laquelle 
il  lui  jurait  un  amour  éternel.  La  con- 
naissance de  sa  trahison  la  guérit  radi- 
calement de  la  passion  qu^il  lui  arail 
inspirée ,  et  il  ne  lui  resta  plus  qu'un 
grand  désir  de  se  venger  et  de  le  con- 
fondre. Pour  y  parvenir ,  elle  feignit  de 
céder  aùi  instances  qu'il  lui  faisait  de 
ie  démasquer  ;  et  elle  lui  promit  de  le 
£aure ,  s'il  voulait  la  reconduire  ;  il  y 
consentit,  et  monta  avec  elle  dans  le 
carrosse  de  son  amie  qui  les  accom* 
pagna.  Le  chevalier  parut  surpris  de  la 
magnificence  des  appartemens  qu'on  lui 
fit  traverser ,  car  il  avait  pris  ces  deux 
femmes  pour  des  aventurières  ;  et  comme 
les  hommes  sont  toujours  portés  à  se 
flatter ,  il  crut  qu'il  avait  eu  le  bonfaem^ 
de  plaire  à  une  femme  de  qualité ,  et 
redoubla  ses  prières  pour  là  presser  d'ô- 
ter  son  masque.  Un  coup  de  foudre  l'au- 
rait moins  étonné  que  l'apparitiou  de  la 
marquise  ;  il  resta  immobile.  Les  éclats 
de  rire  qu'elle  fit ,  lui  firent  comprendre 
qu'elle  n'avait  plus  d'amour ,  puisqu'elle 
n'avait  point  de  colère  ^  ç|  sans  avoir  la 
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hardiesse <le  dire  un;seiil  mot,  il  fitlUne 
profende  révérâùQe ,  et  se  retira  la  rage 
dans  le  cœur.  '     ^, 

Voilà  donc  la  marquise  rendue  à  elle-* 
même,  et  'psHT  conséquent  convaincue 
que  le  bonheur  ne  pouyatt  se  itouvet 
nulle  part ,  puisqu'elle'  ne  l'ayait  point 
rencontré  malgré  pses^  recherciies;   Ëlle^ 
passa  plusieurs  mois  dans  un  ennui  in-> 
supportable^  parce  qu^elle  n'araitrien 
nai^  dahs  son  -  cœur  à  la  plac«  de  cette 
passion  tumultueuse  qui  l'ayait  œeupéé , 
jtemùéey  isécoùée^  Un  }Our  qu'elle  allait 
k  l'é^fise ,  elle  vit  â'  la  porte  une  vieille 
fetniâe  qui  avait  deux  en&ns ,  et  qui  de- 
mandait l'aumône  :  la  beauté  de  ces  en^ 
fans  frappa  la  marquise:;  elle  demanda 
à  cettef^mme  slls  étaient  ai  elle  •  Non, 
madame,  lui   r épondit-^lle ^  ils  étaient 
nés  pour  ^tre  mes  maîtres.  Cette  réponse 
excita  lacuriomié  de  la  marquise ,  qui 
ayant  donné  son  adresse  à  cette  femme, 
la  pria  d^  venir  chez  elle  l'aprcs-dîné ,  et 
de  lui  apporter  ces  beaux  enfans.  Lors* 
qu'elle  fût  arrivée,  la  marquise  la  pria  de 
hii  ejcpliquer  cô  qu'elle  lui  avait  dit  le  ma- 
tiii  ^et  cette  femme  lin  parla  en  ces  termes* 

8  ** 
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Il  y  a  trente  ans  qae  j'entrai  au  service 
4'un  honnête  homme  ^  et  après  sa  mort, 
je  restai  chez  son  fils ,  qui  est  Iç  père  de 
ces  deux  enfans.  Mon  mattre ,  sans  être 
riche ,  était  à  son  aise  :  u^  maUieoreiix 
procès  qu'il  a  perdu-  ^  l'a  ruiné  absolu-* 
nent  il  y  a  six  mois  :  il  me  deyait  pres- 
se tous  mes  gages  >  qu'il  n'était  pas  en 
ëtat  de  me  payer;  il  me  demanda  par- 

,  don  ,  en  pleurant ,  de  l'injustice  qu'il 
était  forcé  de  me  faire,  et  n^'eihorta  à 
chercher  une  condition  9  en  me  promet- 
tant de  me  payer ,  si  cela  était  jamais  en 
son  pouvoir*  Je  tous  âVoue ,  continua 
cette  femme  ^  que  je  n^eus  par  le  courage 
d'abandonner  mes  maîtres  dans  une  si-* 
tuation  si  triste;  je  leur  donnai  de  grand 
cœur  ce  qu'ils  me  devaient  y  et  je  m'offris 
à  rester  pour  aider  à  sa  femme  à  blan- 
chir du  linge*  IHous  avons  subsisté  quel- 
que tems  de  notre  travail  avec  beaucoup 
de  difficulté  ,  parce  que  mon  pauvre 
maître  était  devenu  paralytique,  et  qu'il 

^fallait  qu'une  de  nous  deux  lui  servit  de 
garde»  11  y  a  quatre  jours  que  ma  maî- 
tresse,  accablée  de  fatigue ,  est  tombée 
malade  ;   et  ne  sachant  comment  m'y 
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prendre  pour  les  empêcher  de  mourir 
de  faim,  je  me  suis  déterminée  à  deman* 
der  l'aumdne  pour  eux  :  la  providence 
a  béni  mes  intentions  ;  je  me  vois  en  état 
chaque  jour  de  leur  procurer  le  néces* 
saire ,  et  j'espère  les  Yoir  en  santé  dans 
peu.  de  jours ,  car  ils  sont  déjà  beaucoup 
mieux. 

.  Pendant  ce  récit,  que  cette  digne 

femme  n'avait  pu  fairô  sans  répandre  des 

larmes,  celles  de  la  marqtdse  avaient 

430iilé   avec  abondance  :  Que  je  vous 

plains ,  lui  dit  -  elle  quand  elle  eut  6ui 

de  parler  ;  avec  un  cœur  si  excellent  et 

si  noble ,  vous  ne  méritiez  pas  d'être  malr 

heureuse.  En  vérité,  reprit  cette  femme ^ 

îe  ne  suis  pas  malheureuse  ;  tant  qu'il 

plaira  au  bon  Dieu  de  me  donner  le 

moyen  de  secourir  tâes  maîtres  et  de 

nourrir  ces  pauvres  enfans ,  je  me  croirai 

fort  heureuse.  Y  a  - 1  -  il  un  plus  grand 

bonheur  dans  le  monde  que  de  faire  du 

bien  et  de^pratiquer  la  vertu  ? 

Cette  réponse  fat  un  trait  de  lumière 
pour  la  marquise  ;  cette  femme  venait' 
de  lui  apprendre  où  elle  pourrait  enfin 
trouver  le  bonheur  qu'elle  avait  cherché 
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si  inutilement.  EUe  Toalut  donc  essayer 
de  le  rencontrer  dans  celte  nouvelle  rottte 
qui  Ini  était  offerte.  EUe  fit  mCBter  cette 
&fflTne  ^  ces  enfans  dans  son  carrosse,, 
«t  se  fit  conduire  au  grenier  qu'occti- 
paient  le  père  et  la  mère.  Son  cceur  fut 
saisi  en  y  entrant  :  un  peu  de  paille;  était 
leur  lit ,  et  i  peine  y  avait-il  dans  ce 
grenier  assex   d'^espace    poià*  s'y   tenir 
debout.  La  marquise  ne 'voulut  pas  per- 
mettre qu'ils  y  passassent  la  nuit  j   et 
ayant  envoyé  chercher  une  litière ,  elle 
-  ks  fit  transporter  dans  sa  maison  ,  ei 
voulut  elle-même  les  coucher  et  pourvoir 
aux  choses  qui  leur  étaieût  nécessaires. 
La  reconnaissance  de  ces  bonnes  gens 
était  plus  poissante  que  lem:  faiblesse  ;; 
ils  demaudaietit  perpétaellemeni  au  Sei- 
gneur y  qu'il  daignât  la  récompenser  de 
S|a  charité.  • 

Il  était  plus  de  minuitlorsque  la:  mar<^ 
qtûse  se  retira  dans  son  appartemenl* 
En  jetant  les  yeux  sur  elle-même,  eUe 
se  troiita  dans  un  siluatioa  si  doirce  y 
si  tranquille ,  qu'elle  n?en  avait  }:attiais 
éprouvé  une  semblable;  il  lui  semblait 
que  le  bonheur  de  toutes  ces  personnes 
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qu'elle  venait  de  rendre  beareuses^  était 
le  sien.  Tons  les  plaisirs  dont  elle  avaîlr 
)Oui  jusqu'alors  ,  avaient  été  mêlés  de 
trouble^  d'amertumes^  de  craintes  ,   el 
quelquefois  de  remords  ^  rien  de  pareil 
dans  ce  qu'elle  éprouvait  alors;  Sa  satis* 
faction  était  pure  et  sans  mélange  ;  elle 
augmenta  par  Pheureni  succès  de  ses 
soins  envers  les  infortunés  qu'elle  avait 
secourus.  Leur  santé  se  rétablit  aussi 
bien  que  leur  fortune  dans  un  émj^loi 
honnête  qu'elle  leur  procura.  Elle  s'était 
trop  bien  trouvée  de  cet  essai ,  pour  s^^en 
tenir  là;  elle  multiplia  ses  bonnes* œn- 
yres  :  bientôt  ses  grandes  richesses  lui 
parurent  médiocres ,  eu  égard  à  la  nou- 
velle passion  qu'elle  avait  conçue.  Pour 
s'y  livrer  davantage ,  elle  retrancha  tout 
l'argent  qu'elle  donnait  au  faste ,  c'est* 
à-dire ,  qu'elle  se  priva  de  ses  diamans, 
de  son  équipage  ;  qu'elle  renonça  au  jeuy 
au  spectacle  ^  et  ne  s'accorda  plus  que 
les  dépenses  purement  nécessaires»  Jus* 
ques4à ,  le  désir  d'être  heureuse  avait  été 
son  unique  .  motif  f  sa  charité   n'avait 
point  eu  Dieu  pour  motif  ^  et  voici  ce 
qui  en  arriva.  Tous  ceux  qu'elle  assista ^ 
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ne  furent  pas  recoenaissans  y  leur  ingrâh 
titade  blessa  son  cœur;  et  comme  elle 
avait  compté  sur  leur  joie  et  leur  recon-»- 
naissance^  elle  se  trouva  désagréable^ 
ment  trompée ,  et  craignit  de  n'avoir  pas 
trouvé  le  boiiheur  réel.  Elle  lui  avait 
pourtant  tout  sacrifié ,  et  s'était  détachée 
de  tout  ;  son  cœur  vide  était  donc  débar- 
rassé de  tous  les  obstacles  à  la  grande 
piété  'y  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  y  parvenir  9  et  ce  pas  consistait  à 
faire  tout  ce  qu'elle  faisait  alors,  en  vue 
de  Dieu.  Elle  le  comprit  enfin  :  ce  fut 
alors  qu'elle  jouit  d'un  bonheur  inaltér 
table,  qui  dura  autant  que  sa  vie ,  et  qui 
l'accompagna  au-delà  du  tombeau. 

liADY  liUCIE. 

Nous  avons  bien  de  l'obligation  à  lady 
Sensée  ;  voilà  une  des  plus  belles  histoires 
quç  j'aye  jamais  entendues.  Je  suis  bien 
résolue  à  devenir  heureuse ,  parce  que  je 
connais  à  présent  en  quoi  consiste  le  bon- 
heur. 

IiADY  iiOUISE. 

.    Gomment,  ma  chère,  vous  voudriez, 
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comme  cette  marquise ,  n'avoir  n!  dia^ 
mans  ^  ni  équipage ,  et  renoncer  absolu- 
ment à  tout  pour  faire  du  bien  ? 

liABY  liUCIB. 

Eh  mais ,  madame ,  je  veux  être  heu-^ 
reuse  ;  suls-je  blâmable  de  souhaiter  de 
l'être  tout  autant  que  je  le  pourrai  ? 

■^  I-ADY  liOXJISE. 

Ma  Bonne ,  n'y  a-t-il  point  un  autre 
chemin  pour  arriver  au  bonheur  ?  Faut-. 
il  absolument  imiter  cette  dame  que  j'ad- 
mire )  sans  avoir  le  courage  de  renoncer 
à  tout  comme  elle  ? 

liADY  .CHARIiOTTE. 

Si  je  dis  ce  que  je  pense ,  je  crois  qu'elle 
était  un  peu  extravagante.  A  la  bonne 
heure  qu'elle  eût  donné  une  partie  de  son 
bien  aux  pauvres  ;  mais  je  voudrais  qu'elle 
eût  gardé  l'autre  pour  vivre  comme  une 
femme  de  qualité  :  cela  me  paraîtrait 

plus  raisonnable.  Vous  riez,  ma  Bonne! 

•  ■ 

MADEM.  BONNE. 

Oui  ^  ma  chère  ;  vous  plaidez  votre 
cause  avec  feu  :  je  ris  aussi  de  lady  Lu- 
cie ,  que  je  vais  .contredire  :  elle  a  oublié 


/ 
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qu'une  philosophe  ne  doit  rien  croire 
sans  preuve  ;  cependant  e)le  dohne  une 
foi  aveugle  à  Phistoîre  de  lady  Sensée, 
Qui  vous  à  dit,  ma  chère ,  que  cette  his- 
toire n'est  pas  inventée  à  plaisir  ?  Qui 
vous  a  dit  que  cette  dame  ne  s'est  pa^ 
trompée,  en  croyant  être  heureuse  ;  peut- 
être  n'é tait-elle  qu'extravagante ,  comme 
le  dit  lady  Charlotte  ? 

•  j        -  M 

liADY   CHARLOTTE. 

^  * 

'.  Ah!  que  je  suis  contente!  m^I  Bdnaê 
dit  que  }'ai  raison*  .  ^ 

MADEM.    BONNE. 

Prenez  garde ,  ma  chère  ;  f  ai  dit  peut- 
être,  je  n'ai  rien  décidé,  parce  <JUe  je 
veux  examiner  auparavant.  ,Voypns  d'a- 
bord ce  que  c'est  qu'im  coeur  heureux 
et  content. 

IiADY  MAHy, 

Cest  un  cœur  <jm  est  tout-à-faît  bien 
aise. 

MADEM.    BONKS. 

Oui ,  ma  chère  ;  mais  que  faut-il  faire 
pour  que  le  cœur  soit  tout-à-fait  bien 
aisé  ?  Qu'en  pensez-vous ,  lady  Lucie? 
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I#ADY  liUCIE. 

En  vériié^  ma  Bonne,  je  crois  que 
mon  cœur  sera  petrfaitement  content , 
qowid  j'aurai  fait  tout  le  -bien  qui  dé- 
pendra de  moi. 

MABEM.    BOKKE. 

Et  après  cela  tous  ne  désirerez  plus 
rien? 

I-ADY  LUCIE. 

Non ,  ma  Bonne  ;  je  le  crois  du  moins. 

MABEIS.   BOKKE. 

Et  si  9  dans  cette  situation ,  on  vous  di- 
sait :  Tous  pouvez  devenir  tout-à-l'heure 
une  grande  reine  j  votre  cœiu*  ne  souhai* 
terait-il  pas  le  devenir  ? 

LABY  LUCIE. 

Yoilà  une  furieuse  tentation  ,  ma 
Bonne  ;  car  enfin ,  si  j^étais  reine  ,  je 
pourrais  faire  plus  de  bien  qu'à  présent.... 
Attendez  pourtant;  si  j'eusse  dû  faire' 
plus  de  bien  dans  une  autre  situation 
que  dans  la  mienne ,  le  bon  Dieu  m'y 
aurait  placée;  car  je  pense  qu'il  fait'tou* 
jours  tout  pour  le  mieux  ;  c^a  ne  lui  eût 
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rien  coûté  de  me  fdire  reine ,  si  j^etiSM 
pu  être  meilleure  sur  le  trône  que  dau^ 
Fétat  où  je  suis  :  puisquHl  ne  l^a  pas  fait, 
il  faut  croire  que  cela  n^aurait  pas  été  si 
bien.  Allons  y  ma  Ëonne ,  yoila  qui  est 
décidé  ;  je  ne  voudrais  pas  être  reine ,  je 
ne  veux  être  que  ce  que  je  suis,  et  je  ne 
souhaiterai  plus  rien  quand  je  ferai  tout 
le  bien  que  je  pourrai  faire  dans  la  situa^ 
tion  où  Dieu  m'a  misée 

MABBM.  BONHE. 

Toilà  qui  est  décidé ,  vous  ne  voudriez 
pas  être  reine  ;  maisv  craignez-vous  de  le 
devenir  ?  Si  cela  arrivait  sans  que  vous 
vous  en  mêlassiez  ? 

liABY  lilJCiE» 

'  Je  ne  sais  pas  trop ,  ma  Bonne ,  je  croîs 
pourtant  que  non  ;  car  si  je  ne  m'en  mê- 
lais pas,  ce  serait  Dieu  qui  s'en  mêlerait, 
et  qui  aurait  sans  doute  ses  raisons  pour 
le  faire  :  ainsi ,  toute  réflexion  faite ,  je  ne 

désirerais  rien ,  et  je  ne  craindrais  rien. 

• 

MADEM.   BONNE. 

Et  alors  votre  cœur  serait  absolument 
heureu^  et  content  j  car  voilà  la  vraie 
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définition  du  bonheur.  C'est  un  état  dans 
lequel  on  se  trouye  si  bien ,  (]u'on  ne 
Toudrait  pas  choisir  de  le  changer  contre 
un  autre* 

MISS  CHAMPÊTRE. 

Si  on  est  si  content  de  son  état  qu'on  ne 
voudrait  pas  le  changer  pour  un  autre , 
on  craindrait  de  le  perdrç  ;  or  vous  nous 
avez  dît  qu'un  cœur  heureux  ne  craint 
rien. 

MADEM.  BONITE. 

Vous  avGX  raison ,  ma  chère  ^  ina  défi^ 
nition  ne  vaut  rien ,  il  faut  eif.  donner  une 
autre.  Un  cœur  heureux  est  un  cœur  qui 
ne  souhaite  rien ,  et  qui  ne  craint  rien. 
X^ous  examinerons  une  autre  fois  quelles 
jsont  les  choses  qui  peuvent  nous^conduire 
à  çeue  situation  j  il  est  tems  à  présent  de 
fkous  quitter. 
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VI/  DIALOGUE. 

« 

HADEM.  BONKS. 

J  £  VOUS  ai  promis  de  vous  donner  au- 
jourd'hui le  portrait  de  la  femme  f(»rte, 
il  faut  vous  tenir  ma  parole.  Lady  Senisée 
l'a  appris  par  cœur  dès  l'âge  de  3ix  ans  ; 
ainsi  elle  va  vous  le  répéter. 

iiABT  seksée; 

Qui  me  trouvera  une  femme  forte  ? 
Elle  est  plus  précieuse  que  les  perles.  Lié 
cœur  de  son  mari  prendra  confiance  en 
elle  avec  rais(m ,  car  par  ses  soins  il  ne 
manquera  de  rien  ;  elle  lui  fera  du  bien 
tous  les  jours  de  sa  vie  ^  et  elle  ne  lui  fera 
jamais  de  mal. 

La  femme  forte  prend  dé  la  laine  et 
du  fil  de  lin  ;  elle  fait  tous  les  ouvrages 
qu'elle  veut  avec  ses  doigts  j  elle  est  comme 
le  navire  d'un  marchand  qui  apporte  son 
pain  de  loin. 

La  femme  forte  se  lève  de  grand  ma- 
tin ,  et  même  avant  le  jour,  pour  acheter 
les  provisions  nécessaires  à  sa  maison ,  et 
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l^our  di^ribuer  le  travail  des  servantes  : 
le  travail  la  rend  forte  ;  elle  ne  dédaigne 
point  de  prendre  le  fhseaa  et  la  qa&-* 
nouille. 

Elle  ^examine  un  champ  et  l'achète,  et 

elle  plante  la  vigne  du  fruit  de  ses  mains. 

£lle  est  toujours  gaie  et  contente ,  parce 

qu'elle  éprouve  que  ses  occupations  sont 

Bonnes ,  et  que  l'ordre  qni  est  établi 

dans  sa  maison ,  la  réjouit.  La  lampe  ne 

s'éteint   point  pendant  la  huit ,  parce 

qu'elle  a  soin  de  veiller  elle«-méme  à  ce 

que  les  servantes  y  mettent  de  l'huile. 

.    Elle  étend  sa  main  pour  soulager  le 

pauvre  ;  elle  assises;  le  malheureuï. 

Elle  ne  craint  point  la  neige  pour  sa 
famille ,  car  tous  ceux  qui  sont  sous  sa 
conduite ,  ont  nn  double  vêtement. 

EUe  se  fait  des  tours  de  lit  et  toutes 
sortes  de  meubles  ;  elle  s'habille  d'éçar- 
late. 

Quand  son  mari  est  assis  à  la  porte  de 
la  ville  avec  les  anciens ,  tout  le  monde 
lui  fait  honneur  à  cause  de  sa  femme: 
tous  conviennent  qu'il  est  heureux. 

EUe  fait  du  linge  et  le  vend  ;  elle  fait 
des  ceintures  qu'elle  donne  aux  mar- 
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chands.  La  force  et  l'honneur  composent 
sa  ceinture  ,  et  elle  ne  craint  point  la 
mort.  Elle  n'ouvre  jamais  la  bouche  qu'a- 
vec sagesse  :  la  charité  et  la  douceur  sont 
Sjur  ses  lèvres  :  elle  ne  mauige  pas  le  pain 
de  paresse. 

Ses  enfans  la  nomment  bienheureuse^ 
et  bénissent  le  bonheur  qu'ils  ont  eu  de 
naître  d'une  telle  mère  ;  son  mari  lui  dit 
aussi  :  plusieurs  filles  se  sont  bien  com- 
portées.^ mais  tu  les  surpasses  toutes. 

La  grâce  trompe ,  la  beauté  s'évanouit  ; 
mais  la  femme  qui  craint  le  Seigneur  y 
sera  louée ,  même  après  que  sa  grâce  et 
sa  beauté  auront  disparu.  Qu'elle  recueille 
le:fruit  de  ses  mains ,  c'est-à-dire ,  de  ses 
vertus;  et  que  ces  mêmes  actions  la  louent 
aux  portes ,  .c'est^à-^ire ,  à  la  fin  de  sa 
yie  j  et  au  moment  où  elle  doit  par^dtre 
devant  son  jugeu 

liADY  SpiRITUEIiliE. 

Quel  portrait ,  ma  Bonne  !  on  se  mo- 
querait d'une  dame  qui  ferait  toutes  ces 
choses  ;  par  exemple ,  qui  travaillerait  et 
qui  ferait  vendre  son  ouvrage  par  des 
marchands. 
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Pas  tant  que  vous  croyez  y  ma  chère.' 
J'ai  connu  plusieurs  dames  de  grande 
qualité  qui  travaillaient  toute  l'année  pour 
faire  des  charités  aux  pauvres  :  j'en  sd 
connu  une  entre  autres  ,  qui  était  belle 
comme  un  ange ,  et  fort  délicate  de  son 
tempérament  ;  ses  doigts  étaient  presque 
écorchés  à  force  de  travailler  à  de  grosses 
toiles.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  plus  l'usage 
que  les  dames  fassent  des  ouvrages  gros- 
siers :  n'importe  ,  elles  ne  doivent  pas 
manger  le  pain  de  paresse  ;  elles  doivent  ^ 
en  ce  tems-ci  comme  autrefois ,  s'occuper 
du  soin  de  leur  maison ,  et  ne  pas  s'en 
rapporter  à  des  domestiques.  Je  connais 
à  Londres  des  dames  qui  yivent  dans  le 
grand  monde  ,  qui  se  trouvent  mémç 
dans  les  assemblées  quaiid  la  bi^séance 
l'exige;  cependant  elles  ressemblent  beau«> 
coup  à  ce  portrait ,  et  ne  s'embarrassent 
guères  si  les  sots  se  moquent  d'elle^.  ' 

liADY   SENSÉE, 

Je  gage  que  j'en  nommerais  bien  une» 
Youlez-vons  bien,  ma  Bonne ,  que  je  Vous 
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répète  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  cette  flame 

au  sujet  d'au  bal  ? 

MADEM.   BONNE. 

Tolontiers ,  ma  chère  ^  mais  ne  la  nom- 
mez pas. 

liADY  SENSÉE. 

On  priait  cette  dame  d'aller  au  bal  qui 
se  donna  pour  célébrer  la  naissance  du 
prince  héritier  de  l'empire  des  Russes; 
et  comme  elle  refusait  d'y  aller,  on  lui 
demanda  si  elle  croyait  que  ce  fut  un 
péché.  Mon ,  reprit  cette  dame  ;  il  y  a 
des  bals  particuliers  qui  ne  sont  que  des 
assemblées  d'honnêtes  gens ,  et  je  crois 
qu'on  peut  y  aller  sans  offenser  Dieu; 
mais  on  ne  va  au  bal  que  pour  s'y  divertir^ 
et  je  suis  sure  que  je  ne  m'y  amuserais 
guère.  Pourquoi  ?  lui  demanda-t-on.  Si 
j'allais  à  ce  bal,  répondit  -  elle,  je  ne 
pourrais  me  dispenser  d'aller  aux  autres 
quand  on  m'en  prierait ,  et  pendant  tout 
le  tems  que  j'y  serais ,  au  Heu  de  m'occu- 
per  de  ce  que  je  verrais ,  je  né  penserais 
qu'à  mes  affaires ,  qui  souffriraient  le 
lendemain  du  tems  qu'il  faudrait  donoer 
au  sommeil*  Je  trouve  ota  vie  trop  courte 


pGiur  remplir  mes  devoirs  ;  le  scia  de 
m'en  acquitter  fait  mes  délices  ;  ne  serais- 
}e  pas  extraviigaute  de  sacrifier  des  plai-^ 
sirs  utiles  à  des  occupations  frivoles  qui 
me  donneraient  du  degoùt ,  de  Fennui , 
et  peut-être  des  remords  ? 

XJIDT  SFIHITUEIiliE. 

Je  ne  conçois  pas  qu^il  paisse  y  avoir 
da  plaisir  à  ren^icer  à  tout  pour  s'ense- 
velir ^ans.sa  maison ,  et  s'y  occuper  du 
:soin  de  ^on  ménage  ? 

MABEM.   BONNE. 

Osez-vous  bien  douter  du  plaisir  que 
l'on  trouve  à  remplir  ses  devoirs ,  après 
ce  que  le  Saint-Esprit  vient  de  vous  dire 
de  la  femme  forte?  Voyons  ce  qu'il  pro- 
nonce par  rapport  aux  femmes  dissipées, 
qu'on  regarde  pourtant  comme  de  très- 
bonnêtes  personnes. 

La  sagesse  délivrera  l'homme  de  bien, 
de  la  femme  qui  est  affectée ,  et  qui  fait 
la  belle  parleuse  ;  eiHe  a  oublié  l'éducation 
de  Sa  jeunesse  et  Talliance  de  son  Dieu. 

La  femme  folle  se  montre  à  la  fenêtre 
pour  tâcher  de  plaire  aux  jeunes  gens  : 
elle  se  pare ,  pour  leur  donner  de  Famour  : 

L  9 
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elle  aime  le  bruit,  les  assemMées  et  le* 
places  publiques  ;  elle  est  sotie ,  et  vît 
dans  une  grande  ignorance  ;  on  la  voit 
toujours  dails  les  lieux  les  plu^  frécjuentés 
de  la  ville.      !  ' 

Une  belle  femme  qui  vit"  ainsi,  est 
comme  une  lagué  d'of  2fu  groin  d'une 
truie.  La  femme  folle  est  toujours  prête 
À  rire ,  à  s'amuser  avec  les  hommes  ;  mais 
ceux  qu'elle  amuse ,  n'ont  point  de  sens. 

Une  femme  babillarde  est  pour  son 
mari,  comm«  une  inontagne  pleine  de 
cailloux  à  un  vieillard  qui  marche  nu- 
pieds.  Une  femme  querelleuse  est  comme 
une  paire  de  bœuSs  qui  tirent  chacun 
de  leur  côté.  Celle  4Ç[ui  aime  le  vin  et  les 
liqueurs ,  sera  pour  son  mari  un  crève- 
cœur.  11  n'y  a  rien  de  bon  à  attendre 
d'une  femme  qui  a  perdu  la  honte ,  et 
qui  ne  se  soucie  pas  de  faire  parler  d'elle  ; 
elle  doit  être  regardée  comme  une  truie , 
i}ne  chienne.  La  femme  querelleuse  serait 
bonne  à  envoyer  contre  une  armée ,  car 
elle  ferait  fuir  tous  les  hommes  qui  la 
composent. 

Rassemblez  ^  mes  enfans ,  tous  les  ca* 
ractères  de  la  femme  folle.  Elle  est  affeç* 
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tée  dans  son  parler ,  «He  a  oublié  son 
éducation  ;  elle  se  montre  à  la  fenêtre 
et  dans  les  assemblées  ;  elle  se  pare  pour 
paraître  belle  et  pour  plaire  ;  elle  est 
toujours  prêle  à  rire;  elle  est  babillarde, 
querelleuse.;  elle  aime  le  vin  et  les  li- 
queurs j  elle  a  perdu  la  honte ,  et  dit  : 
Je  Be  m^mbarrasse  pas  de  ce  que  le 
monde  dit  de  moi.  Choisissez  maintenant^ 
mesdames ,  à  laquelle  de  ces  deux  femmes 
vous  Voulez  ressembler ,  et  souveneir- 
vous ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  fait  ces  portraits. 

XADT  liOUISE* 

En  vérité ,  cela  fait  trembler  ;  je  me 
suis  reconnue  à  quelques  traits  de  la 
femme  folle ,  et  point  du  tout  à  ceos^  de 
la  femme  férte*. 

MA  DEM.   BONNE. 

n  faut  apprendre  ces  deux  portraits 
•  par  cœur,  mes  enfans ,  et  vous  demander 
tous  les  soirs  :  A  laquelle  de  ces  femmes 
ai-je  ressemblé  aujourd'hui  ?  Commen- 
tons présentement  nos  histoire^. 

liADY  MARY. 

ïermettez-moi  auparavant,  ma  Bonne, 

9* 
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de  TOUS  faîre  une  question.  Avant  d'dller 
en  France ,  vous  nous  aviez  promis  de 
nous  expliquer  ce  que  c'est  que  les  mé- 
taux ,  et  vous  n'avez  pas  pensé  à  vous 
acquitter  de  votre  parole.  Il  y  eut  hier 
un  gentilhomme  qui  dîna  chez  nous  ;  il 
a  parlé  de  végétaux,  de  métaux ,  et  de 
beaucoup  d'autres  choses  que  je  n'enten- 
dais pas.  Gela  m'a  donné  du  chagrin , 
car  papa  a  dit  que  cet  homme  avait  ra- 
conté de  belles  choses ,  et  j'ai  perdu  tont 
cela. 

MADEM.   BONNE. 

Lady  Sensée ,  ménagez  ma  poitrine  ^ 
et  expliquez  cela  à  ces  dames. 

liADT  SENSÉE. 

Je  crois  que  l'on  partage  tout  ce  qui 
est  sur  la  terre  et  sous  la  terre ,  en  trois 
classes  ou  trois  familles ,  qu'on  nomme 
les  animaux ,  les  végétaux  et  les  miné- 
raux. 

I^ADY  SFIRITUEIiliE. 

I 

Et  les  hommes ,  est-ce  qu'on  les  compte 
pour  rien  ?  1 

MAOEM.   BONNE.  j 

Ils  sont  dans  la  classe  des  animaux  avec 


\ 
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tout  ce  qui  respire  ;  l'homme ,  quant  à 
son  corps,  n'est  qa'un  animal,  comme  la 
puce ,  la  mouche ,  et  une  grande  quantité 
d'animaux  beaucoup  plus  grands  et  plils 
petits  que  lui.  Or  les  animaux  ont  la  yîe 
et  le  mouvement. 

liADT  VlOIiENTB. 

Vos  leçons  commencent  à  ne  plus 
tant  m'ennuyer,  ma  Bonne;  j'aime  à  la 
folie  tout  ce  qui  regarde  la  physique  : 
dites -moi  donc,  s'il  tous  plaît,  ce  que 
Ton  appelle  la  famille  des  végétaux  ? 

MABEM.   bonne. 

Allons,  madame ,  courage  ;  je  gagne* 
rai  ma  gageure.  Je  vais  répondre  à  votre 
question.  Les  végétaux  sont  toutes  les 
choses  qui  ont  la  vie ,  et  qui  n'ont  point 
de  mouvement.  . 

liADY  VIOIiENTB. 

Voilà  qui  est  singulier.  J'avais  tou- 
jours cru  que  tout  ce  qui  avait  la  vie  ^ 
^vait  le  mouvement. 

MADEM.    B0NN]E:. 

Les  arbres ,  les  plantes ,  les  racines  et 
les  fleurs  ont  la  vie ,  et  n'ont  point  de 
mouvement.    Les  minéraux ,  qui  sont 


\ 
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dans  la  troisième  famille  ^  n'ont  ni  la 
vie  ni  le  mouvement,  comme  For,  l'ar" 
gent ,  le  cuivre  y  le  ,  fer  y  le  plomb  ,  le 
mercure^  Pétain^  etc. 

Je  connais  tous  ces  métaux ,  excepté 
le  mercure. 

HABEM.   BONNE. 

.  J'en  ai  justement  une  petite  bouteille 
dans  ma  poche;  c'est  un  minéral  qui 
TOUS  ressemble  y  ma  chère  y  il  rema« 
toujours ,  il  ne  peut  se  tenir  en  place. 

I4ADY  MARY. 

Pour  cela  on  le  nomme  vif-argent.  Ab| 
ma  Bonne  y  que  cela  est  lourd  I 

MABEM.  BONNE.  • 

Je  vais  le  répandre  sur  la  table  à  thé 
qui  a  des  rebords  ;  car  y  sans  qela  ;  il 
s'enfuirait, 

liADY   CHARIiOTTE. 

Comme  cela  remue  !  Et  à  quoi  cela 
sert-il  y  ma  Bonne  ? 

MADEM.    BONNE. 

A  mille  choses^  mes  enf ans.  On  s'<?n  sert 


\ 


pour  la  ttedeeiqe^  on  en  met  derrière  les 
glaces  p  daas  les  baromètres  ^  etc. 

'    EADT  MARY. 

'Je  ne  Vois  poîrit  de  vîf-argent  ou  de 
mercure  à  ce  miroir;  wi!est-il?  Gorat- 
ment  faît-oii  ^poia:  l'eiipêcher  de  s'en-. 
fijir  ? 

MABJEM.    BONNE. 

t\  est . <ierrîère  le  miroir,  et  c'est  lai 
quf  ^ri-ête  votre  vue ,  qui  sans  cela'^pas* 
serait  tottt  au  travers  ;  et  on  Tarréte ,  oa 
h  6}È^  pét  un&  fduslie  d'étain  qui  est  fort 
mince.  Mais  c'^est  assez  parler  du  rif*- 
argent  ;  revepons  aux  animaux.  Il  y  en 
a  de.  différentes  espèces  :  le;,  raisonna- 
bles :  qm  sont  les  hommes  ;  les  volatils , 
qui  sont  tous  les  oiseaux,  qui  vivent  dani 
l'air  ;  lés.  ternstres.  qui  sont  ceux  qui 
viveqt  $ur  la  terre  ou  dans  la  terre  ;  les 
aquatiques,  qui  sontr  ceux  qui   vivent 
daiïs  l'eau,  et  enfin  les  amphibies.  Ces 
derniers  vivent  dans  Pair ,  sur  la  terre 
fit  îians  Feau ,  comme  les  canards ,  les 
cignes ,  et  quantité  d^âutres.   , 

^^i  ^souvent  entendu  dire  efu  parlant 
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des  personnes  qui  n'ont  point  i^  carac- 
tère décidé  ,  c'est  un  amphibie  ,  qui 
n'est  ni  chair  ni  poisson  :  je  ne  pouvais 
pas  concevoir  ce  que  qela  voulait  dire  , 
je  l'entends  à  présenti 

MISS    BEIiliOTTE*. 

Je  suis  bien  fâchée  de  ne  vous  âv^oi-F 
pas  connue  plutôt ,  mademoiselle  ;  je 
sens  que  }e  suis  d'une  telle  ignorance 
que  l'en  suis  toute  bmiteuse.  Je  veux 
réparer  lé  tems  perdu ,  et  m'instraîre 
de  mille  choses  toutes  simples  que  j[$ 
SL'ëntends^  pas. 

MADEM.   BONNE*    • 

Outre  qu'il  est  honteui^  d'hêtre  igno- 
jrantes ,  il  y  a  encore  une  grande  raison 
qui  doit  vous  faire  chercher  ^àêlré  îfafr^ 
truites.  Yous  serez  toutes  mariées ,  mes; 
dames,  et  vous  épouserez  des  hcmiroe* 
qui  auront  beaucoup  étudié ,  voyagé? 
et  qui  devront  être  savans.  Si  vous  ne 
savez  parler  que  de  vos  coifiurea,  et 
que  vous  ayez  un  mari  qui  ait  v^^^}^ 
de  son  éducation  ',  il  s'èuniuèrà  avec 
vous,  il  cherchera  d'autre  compagnie > 
parce  qu'il  n^  connaîtra  rien  à  totre 
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conTêrsAtion  ;  au  lieu  que  si  vous  êtes 
instruites  ,  vous  lui  ferez  aimer  sa  mai- 
son, et  il  sera  charmé  de  s'entretenir 
avec  vous.  A  présent ,  lady  Charlotte , 
dites-nous  votre  histoire. 

liADY  CHARIiOTTE. 

Achab  voulant  faire  la  guerre ,  con-* 
sulta  ses  faux  prophètes ,  qui  lui  prédi- 
^e^t  la  victoire.  Or  le  roi  de  Juda  qui 
était  un  prince  qui  craignait  Dieu,  avait 
mené  4es  troupes  à  Achab.  Ce  prince  , 
qui  SÈ  nommait  Josaphat,  dit  au   roi 
d'Israël  :  n'y  a-t-il  point  quelque  pro- 
phète du  Seigneur  ?  Achab  lui  répon- 
dit :  il  y  en  a  un  nommé  Michée ,  mais 
il  ne  me  prédît  jamais  que  du  malheur. 
Envoyez-^le  chercher ,  je  vous  prie  ,  lui 
dît  Josaphat.  Ceux  qui  furent  chercher 
Michée  lui  dirent  :  vous  voyez  que  tous 
les  prophètes  ont  prédit  la  victoire  au 
foi,  n'allez  pas  lui   dire  autre  chose. 
Michée  répondit  :  je   ne  m'embarrasse 
point  de  ce  que  les  autres  ont  dit ,  pour 
lûoi ,  je  dirai  les  paroles  qu&  le  Seigneur 
me  mettra  dans'  la  bouche.  Michée  ait 
donc  à  Achab  :  tu  seras  tué  dans  cette 

9** 
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bataille.  Je  vous  l'ayàis  bien  dit ,  repric 
Âchab  y  qu'il  ne  me  prédirait  x[ue  dti 
mal  :  c'est  pourquoi  j'ordonne  qu'on  le 
mette  en  prison^  el  quand  je  serai  re- 
venu victorieux  ,  je  le  ferai  mourir.  J'y 
consens  de  bon  cœur ,  dit  Michée  :  si 
tu  reviens ,  dis  que  je  suis  un  imposteur* 
Achab  fut  tué  dans  cette  batsolle  ;  et 
comme  on  lavait  son  corps  y  les  chiens 
léchèrent  son  sangi  Son  fils  ,  qui  régna 
en  sa  place  ,  ne  fut  pas  meilleur   que 
lui.   Etant  tombé   malade ,  il    envoya 
un  de  ses  servUenrs  consister  les  fanx 
dieux.  Ëlîe  Farréta ,  et  lui  dit:  n'ya- 
tril  point  de  Dieu  en  Israâ  ,  puisque 
votre  maître  envoie  consulter  les  idoles? 
Dites-lui  de  la  part  de  Dieu ,  que  pour 
punir  ce  péché,  il  ne  relèvera  jamais 
du  lit  sur  lequel  il  est  couché.  Le  ror 
ayant  appris  que  c'était  0ie  qui  lui  an- 
nonçait la  mort ,  envoya  un  de  ses  ca- 
pitaines avec  cinquante  hommes  pour 
k  prendre  ;  mais  le  feu  du  ciel  étant 
descendu  sur  eux ,  les  brûla.  La  même 
chose  arriva  à  une  seconde  troupe,  qui 
avait  été  envoyée  contre  Elie ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  ce  prince  impie  et  en^ 


OTrdt'<Pëa  envoyé*^  ttne<  troisième.  Ces 
derniers  étaient  d'honriêccs  gens,  ef  leur 
capitaine  .se  prosterpa  aqx  pieds  d'Elie  y 
aulieu  de  le  menacer,  et  il  ne  leur  arriva 
aucun  mal. 

Alors  Elie  ,  par  ordre  de  Dieu  ,  suivit 
ce  capitaine  ,>ct  étant  entré  chez^le  roîy 
il  lui  reitéra  ses  menaces  ,  qui  s^accom- 
plîrent^  Ensuite  le  prophète  dit  à  Elisée  : 
je  te  prie  ,  laisse-moi.  Elisée  lui  répon- 
dit :  vive  le  Seigneur ,  je  ne  vous  quit- 
terai point}  car  il  savait  que  Dieu  devait 
en  ce  jour  enlevjôr  soii  maître..  "Us  arri- 
vèrent au  bord  du  Jourdain ,  et  le  pro- 
phète ayant  frappé  les   eaux  avec  son 
manteau ,  elles  s'ouvrirent  en  deux  par^-' 
ties  pour  leur  donner  le  passage.  Elle  dit 
à  son  disciple  :  que  veux-tu  que  je  te 
laisse  en  tè  quittant?  Elisée  lui  répondit:, 
laissez-moi  votre  double  esprit.  Tu  se-» 
ras  exaucé  si  tu  me  vois  enlever ,  dit  le 
prophète.   Us    se  prometi aient  en  par- 
lîint  ;  maïs  tout-^-côup  Dieu  enleva  Elie 
daîis  un  char  de  feui    Elisée   s'é^jriaît 
après  lui  et  disait  t  oh  mon  père  !  le 
chariot ,  le  conducteur  d^lsraël.  Toul-^ 
à-coup  il  né  le  vit  plus ,  mais  seukmeitl 


son  manteau:  qui  4tait  tombé  ^  et  qui  foi 
ramiissé  par  Elisée» 

MADEM.   BÔNKSr. 

Remarqaez  dans  celle  histoire  ^  mes- 
dames, le  caractère  des  rois  et  des  {grands  : 
ils  veulent  bien  qaelqucfois  consulter  les 
prophètes ,  c'est-à-dire ,  demander  des 
conseils;  maïs  si  on  s'avise  de  leur  ré- 
pondre autrement  qu'ils  ne  le  souhaitent^ 
on  devient  leur  ennemi  :  aussi  ne  sont- 
ils  environnés  que  de  lâches  flatteurs  ^ 
et  la  vérité  ne  parvient  jamais  jusqu^Â  eul. 
n  faut  faire  beaucoup  d'attention  à  ceci^ 
mes  enfans  :  quoique  vous  ne  soyez  pas 
nées  princesses ,  vous  êtes  riches  et  de 
grande  qualité;  en  voilà  asseï^  pour  vous 
attirer  des  flatteurs ,  et  si  vous  êtes  assez, 
malhieureuses  pour  les  écouter ,  vous  vous 
perdrez. 

LADT  charlotte; 

Il  faut  que  ye  vous  dise  y  ma  Bonne  ^ 
ce  qui  m'est  arrivé.  Notre  femme  de 
charge  e$t  une  flattueuse  -^  elle  ne  vous  a 
jamais  pardopiié  la  pénitence  que  vous 
m'avez  donnée  de  servir  ma  servante  } 
quand  elle  a  su  que  vous  étiez  revenue^ 
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elle  a  tenu  mille  mauvais  discours ,  et 
les  autres  domestiques  ont  suivi  son  exem- 
ple. Elle  dît  que  vous  êtes  fort  ridicule  j 
que  maman  a  grand  tort  de  vousjaîsser 
la  liberté  de  me  maltraiter,  et  que  le» 
enfans  qui  sont  sous  votre  conduite  sont 
trè»  à  plaindi^e.; 

MABEM.   BONNSL 

Et  que  lui  avez -vous  répondu ,  ma 

chère  ?•       . 

-'  '    '  .■  .  • 

liADY   CHARIiOTTE. 

Je  lui  ai  dit  qu'elle  parlait  qomme  une 
sotte  ;.  que  vous  étiez  douce  comme  un 
mouton  ,  et  quenrou»  ne  tious  repreniez, 
janiais  que  pour  notre  bien* 

MABEM.   BONNE.       - 

Je  vous  suis  bien  oblifirée ,  ma  clière , 
q  avoir  pns  ma  défense  ;  mais  vous  pou- 
viez le  faire  sans  parler  durement  à  cette 
femme  ,  qui  n'en  sait  pas  plus  long  que 
ee  qu'elle  dît.  Pour  vous  remercier  de 
la  bonne  yoloI^é  que  vous  avez  eue  pour 
moi  dans  cette  occasioif ,  }e  vous  con- 
damne à  demander  excuse  à  cette  femme 
de  l'avoir  appelée  sotte  \  vous  deviez  res- 
pecter son  âge ,  et  lui  parler  honnêtement. 


Il  »      ' 


MTISS  SOPHÎÈ. 

Voîlâ  une  singulière  iréco^peme  que 
tous  dpnnez,à  l^dy;jÇ)iarlpl^  jj^^m'in 
magine,  qu'elle  s^  passei;a,it  4'uo  t^I  fe- 
merdmenu  ., .      .  „  ,^ 


-î  l'ir.        •  ?  I  • 


liADY  CHARlibTT*È 


Non ,  sur  ma  conscience  ^.ma  chère  j 
fai  pris  la  résolriliôn  à^étre  toujours 
bonne  fille  :  comment  pourpais-jè  Pèxé- 
cuter  si  ma  Cbnné  n  avait  pa5  la  J^onté 
de  me  rebreiidre  .1      ,    * 

Je  pleure  de>^e>,  ma  cirëpe  Gl^arloffej 
avec  de  lel^^sentimeçs ,  ^c^s  ^erez  bien- 
tôt parfaite  :  qufi  ne  donnerais -je  pas 
pour  voir  loli tesces*  (îames  dàn^  les  Snêmj^s 
dîsiib$iliôrisf  !HÏ  faiut  espérer  ii^e/fcela 
Viendra,      '    '"  ^  ■ 

Kïs a. SOPHIE.   ! 

' .  <         •  ■     .  .' 

Tenez,  ma  Botane,'fe  nesiiîs  pasuûe 
iotte  j}e'saîà*fort  yitvt  que  v^s  %\jé^  \tt^ 
contente  de  toutes  ée^  dames  ;  c'c^  par 
pôKtësséque  vous  lès  ave^fc  nommées ',  et 
je  pense  que  cela  île  regardait  que  moî»> 


liADY   VIOIiENTE, 

Je  pourrais  fort  bien  y  avoir  une  bonne 
part ,  msidame  ;  car  je  suis  par  fois  as^es^ 
méchante  ,  et  )e  fads  assçz^  souTent  tour-r 
ner  la  tête  à  ma  pauvre  gojiyernante*     . 

MABEM.   BO'NKE. 

Eh  bien,  mesdames ,  je  veux  bien  que 
vous  croyiez  que  je  vous  avais  un  peu 
en  vue  en  disant  cela.  Vous  sentez  votre 
mal ,  c'est  déjà  quelque  chose  ;  c'est  le 
commencement  de  la  guérîson  ;  elle  s'a- 
chèvera ,  s'il  plaît  à  Dieu  :  dites  votre 
histoire  ^  miss  Bellotte. 

MISS    BEIiliOTTB. 

Elîsee  étant  revenu  sur  le  bord  drt 
Jourdain  avec  le  manteau  d'Elie-,  dont 
il  avait  hérité ,  frajppa  les  eaux  avec  ce 
manteau ,  et  elles  s'ouvrirent  une'  se^ 
conde  fois  pour  lui  donner  passage.  Il 
fat  ensuite  dans  un  autre  endroit ,  et  les 
habitans  lui  représentèrent  que  leurs^ 
terres  étaient  fort  bonnes ,  mais  que  la 
mauvaise  qualité  èes  eaux  qui  les  arror 
saient  tes  empêchait  de  produire.  Elisée 
se  fit  donner  un  vase  plein  d'eau  j  il  y 
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mit  du  sel ,  et  Tayant  jeté  à  la  source 
de  ces  eaux ,  elles  devinrent  saines. 

Le  prophète  monta  ensuite  à  Bétbel^ 
et  des  petits  garçons  qui  sortaient  de  la 
ville ,  se  moquèrent  de  lui ,  parce  qu'il 
n'avait  plus  de  cheveux ,  et  rappelèrent 
tête  pelée.  Elisée  les  maudit ,  et  en  même 
tems  il  sortit  deux  ours  de  la  forêt  voi- 
sine ,  qui  mirent  en  pièces  quarante-deux 
de  ces  méchans  enfans. 

Le  rcH  d'Israël ,  voulant  faire  la  guerre 
aux  Moabites ,  appela  à  son  secours  Jo- 
saphat  9  roi  de  Juda ,  et  le  roi  d'Ëdom. 
Ces  trois  princes  étant  arrivés*  dans  un 
lieu  où  il  n'y  avait  point  d'eau  y  Josaphat 
demanda  s'il  n'y  avait  point  en  ce  lieu 
quelque  prophète  du  Seigneur;  et  comme 
on  lui  eux  nommé  Elisée ,  il  dit  :  Faites-le 
venir ,  car  je  sais  que  l'esprit  du  Seigneur 
habite  «n  lui.  Lorsqu'Elisée  fut  venu  y  il 
dit  au  roi  d'Israël  :,Qu'y  a-t-il  entre  vous 
et  moi?  que  ne  demandez -vous  dû  se- 
cours aux  dieux  de  votre  père  et  de  votre 
mère  ?  Si  vous  étiez  seul ,  je  ne  dai* 
gnerais  pas  seulement  vous  regarder; 
mais  à  cause  ^  de  Josaphat,  le  Seigneur 
vous  donnera  non  -  seulement  de  l'eau  > 
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maïs  encore  la  victoire  sur  vos  ennemis, 
ladites  faire  dans  cette  plaine  quantité  de 
grandes  fosses ,  et  elles  s'empliront  d'ean, 
quoiqu'il  ne  vienne  ni  vent  ni  pluie.  Le 
Seigneur  exécuta  ce  que  son  prophète 
avait  promis  de  sa  part  :  les  fosses  se 
remplirent  d'eau;  et  le  lendemain ,  quand 
le  soleil  donna  sur  ces  fosses  ,  elles  pa- 
rurent pleines  de  sang  aux  yeux  des 
Mpabites.  Alors  ils  crurent  que  les  trois 
rois,  feurs  ennemis,  avaient  pris  que- 
relle ensemble-,  et  s'étaient  entire-tués.  Ils 
se  hâtèrent  donè  d'accourir  pour  piller 
leur  camp ,  et  ils  se  précipitèrent  comme 
d'eux  -  mêmes  dans  l'épée  des  Israélites. 
Ils  furent  défaits  ,  leurs  villes  et  leurs 
c^ps  détruits  :  ce  qui  mit  leur  roi  dans 
ui^PrSi  grande  rage ,  qu'il  amena  sur  les 
murailles  le  fils  qui  devait  lui  succéder , 
et  l'offrit  en  holocauste  à  ses  dieu^t  de- 
Tant  tout  Israël 

MADEM.    BONKE. 

V 

'  Je  gisais  à  lady  Charlotte ,  il  n'y  a 
qu'un  ;nomeut  j  qu'il  fallait  respecter  les 
vieilles  gens  :  jfoyez ,  mesdames ,  le  ter- 
rible châtiment  que  Dieu  fait  à  ces  mé^ 


chans  petite  gaorçoBS  qui  s'étaient  moqnés 
du  prophète. 

.  MISS  Moiitv;        ,     . 

Je  TOUS  avoue  ^^  ma  Bonpc^,  que  j'ai  lis 
défaut  de  rire  des  vieilles  gens,  ^a  nouf" 
rice  de  maman  vient  nous  voir  quelque- 
fois y  comme  celte^  bonne  femme  n^a  plus 
de  dents,  cela  la  fait  paiier  d'unp  nvanière 
si  âfingpirère  ,  que  je  ris  poinme  une  foUe 
qu^nd  elle  est  pai:tie  ^  je  sois  veijuie  àbouf 
de  la  contrefa^f;^  si  biei^ ,.  qu^  cela  faijt 
rire  aussi,  toijis^^jies,.  domestiques  de  I9 
maison.  /         *    •  f  >   -T    )     :      :       l 

2CADEM.   BO'KI^Si      >      ' 

1 

•  -  •  ». 

Le  bel  emploi  pour  une  fille  dé  quan- 
tité,  de  faite  le  singe  devant  des  serVantdl; 
et  àes  valets  î  Ck)mment  voiddi-vdui 
qn'ilsi  vous  respectent ,  après  vons  aVèii' 
vu  faîirc  de  tefies  iassesses?  Apptebèl 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  bas ,  que  de  sfe 
moquer  des  vieilles  gens,  ou  de  ceux 
que  Dieu  a  ajQSigés  de  quelque  défaut 
nature}.  Lès  premiers  méritent  du  res- 
pect ;  les  seconds;  de  la  GOnfpassîcta.  Je 
Vous  avoue,  ma  chère ,  que  je  iserais  bien 
fâchée,  si  voui  nie  Vous  corrîg^er  pas  de 
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ee  défeut  :  il  annonce  QrâîiisdiremçBt  un 
cœur  méchant  et  malin.  Làdy^^rituelle^ 
dîtes  à  ces  dames  comment  on  en  agissait 
à  Sparte  avec  les  vieillards. 

IiADY   SPIRITUEIiliE. 

m 

La  république  de  Sparte  passait  pour 
avoir  les  meilleures  et  les  plus  sages  lois  ; 
i^ne  pense  pas  comme  cela ,  mesdames , 
car  je  trouve  la  plus  grande  partie  de 
ces  lois  ridicules  et  mauvaises;  mais  j'aime 
beaucoup  celles  que  les  Spartiates  sui- 
vaient à.  l'égard  des  vieillards,  11  n'ét^î^ 
pas  permis  aux  jeunes  gens  de  s'asseoir 
en  leur  présence  ;  et  quand  ils  venaient 
dans  les  assemblées  publiques,  on  leur 
cédait  les .  meilleures  places,  hes  Athé- 
niens n'avaient  pas  les  mêmes  attentions,. 
Un  jour  qu'il  y  avait  à  Athènes  des  am- 
bassadeurs de  Sparte ,  ils  furent  scanda- 
lisés de  voir  dans  la  foule  de  pauvres 
vieillards  qui  étaient  poussés ,  sans  pou- 
voir trouver  une  bonne  place  pour  voir 
le  spectacle.  Les  ambassadeurs ,  qu'on 
avait  mis  dans  la  place  d'honneur  ^  ne 
purent  souffrir  cela  ;  et  s'étant  levés ,  ils 
forcèrent  ces  vieillards  à  s'asseoir  en  leur 
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place ,  et  donnèrent  par  -  là  une  bonne 
leçon  aux  Athéniens. 

LADY  VIOIiENTE. 

Je  suis  bien  fâchée  qnand  j'entends 
raconter  quelques  sottises  des  Athéniens; 
)e  suis  comme  lady  Spirituelle,  je  les 
aime  beaucoup  plus  que  les  Lacédémo- 
niens  ,  dont  je  trouve  les  lois  barbares. 

MADEM.   BONNE. 

Tous  êtes  bien  hardies ,  mesdames  ^ 
d'oser  blâmer  les  lois  des  Lacédémoniens, 
que  les  plus  grands  hommes  admirent.  U 
me  prend  enyie  de  vous  demander  pour^ 
quoi  vous  aimez  les  Athéniens ,  et  pour- 
quoi vous  haïssez  les  Lacédémoniens  ; 
car  il  ne  faut  jamais  aimer  ou  haïr  par 
caprice,  et  sans  pouvoir  donner  de  bonnes 
raisons,  de  son  amour  ou  de  sa  haine. 

XApY  VIOIiENTE. 

Mon  amoui"  et  ma  haine  sont  fondés 
sîir  de  bonnes  raisons.  Je  hais  les  Lacé- 
démoniens y  parce  qu'ils  étaient  cruels , 
qu'ils  voulaient  toujours  rester  ignorans , 
et  que  leurs  femmes  n'avaient  point  de 
modestie.  J'aime  les  Athéniens,  parce 
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qa^ls  étaient  savans ,  qu'ils  punissaient 
rbisÎYeté  y  l'ingratitude.  11  est  vrai  qu'ils 
avaient  de  grands  défauts  ;  mais  pour- 
tant j'aime  inieux  les  défauts  des  Athé- 
niens que  les  vertus  des  Lacédémoniens. 
Permettez-moi  de  dire  à  ces  dames  com- 
ment on  traitsût  les  enfans  à  Sparte. 

MADEM.  BONNE. 

J'y  consens  de  bon  cdeor  ;  mais  sou- 
venez-vous  qu'en  nous  faisant  remarquer 
les  défauts  des  Lacédémoniens^  la  jus- 
tice demande  que  vous  disiez  quelque 
chose  de  leurs  Vertus. 

LADT  SFIRlTTJEIiLE. 

Je  ne  leur  trouve  pas  de  vertus,  je 
vous  assure. 

MADEM.   BONNE. 

_  _  # 

Gomment  pouvez-^  VOUS  dire  cela ,  ma 
chère?  La  grande  obéissance  qu'ils  avaient 
pour  les  lois ,  n'était-elle  pas  une  vertu? 

ïiADY  SPIRITUELLE.     , 

IHon  y  en  vérité ,  ma  chère  Bonne  :  je 
vous  demande  pardon  de  n'être  pas  de 
votre  sentiment  ;  mais  vous  voulez  que 
nous  ^ous  disions  toujours  la  vérité  y  et 
je  mentirais ,  si  je  disais  que  je  trouve 


Ôl4  tE  MAGASIN 

«  • 

cela  uûe  verlu.  Tenez ,'  ma  Bonnè^^  je 
dois  vous  obéir  :  mais ,  si  vous  me  disiez 
de  tuer  lady  Mary ,  mon  obéissance  ^^ 
rait-elle  oiie  vertu  ?  Obéir  à  de  mauvaises - 
Ibis ,  n'est-ce  pas  être'  bien  méchant  ?      ^ 

li^DY  VIOIiENTE. 

Yoilà  justement  ce  que  je  pense  :  par 
exemple ,  une  des  lois  de  Sparte  était 
d'accoutumer  les  enfans  àonépriser  la 
douleur  :  cela  est  fort  bien  ;  mais  poiir 
leur  faire  prendre  cette  bonne  habitude  ^ 
il  y  avait  certains  jours  de  fêtes  où  an 
les  menait  dans  les  temples ,  pour  les 
fouçttej:  jusqu'au  sang ,  sans  qu'ils  eussent 
fait  aucime  faute  :  encore  il  ne  fallait  pas 
pleurer.  Un  enfant  qui  aurait  pleuré,  au- 
rait perdu  sa  réputation  :  aussi  est-il  ar- 
rivé plusieurs  fois  •  que  tes  malheureux 
énfans  sont  morts  sous  les  G<mps ,  sans 
jeter  une  larme  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
abominable,  c'eist  que  les  pèï'ess  et  les 
mères  étaient  là  ;  ils  voyaient  tranquille- 
ment déchirer  leurs  pauvres  enfans,  et 
les  exh6r<ment  à  souffrir  sans  se  plaindre* 

'MABÈM.    BONNE. 

Yoilà  une  raison  sans  réplique ,  et  m 
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notîf  légitime  'pour  leé  jeunes  dames  de 
hm:  lés  liacédemoïiiens.  J'ayoue  aussi 
ifÊKt  je  n'ai  rien  à  répliquer  à  ladj  Spiri- 
MBlle.  Pour  que  l'obëii^sâuce  aux  lois  soit 
HDfe  'Ter tu  ,  il  faut  que  ce&  lots  soient 
boQtiés  ;  si  elles  sont  maûraises ,  plus  ou 
est  è^act  à  les  observer/  plus^  on  est  mé-^ 
chant: 

.'   lilSS  BEJLIiOTTS. 

PouîT  moi ,  je  n!^.  fais  pas  tant  de  fa^ 
ço3!ts  :  d- aboF^  que  les  élusses  me  plaisent^ 
)e'lcs>cfoîs  bonnes.;  sii  elles  ine  déplaisent^ 
jé  dis  ^d'abiaind  qu'elles  ne  Tfikntrieii.  - 

Cest  le  lÉoyeu'  dé  > juger  lout  de  tra- 

vers,  «respêre  ^ue  voiis  n'a'gîrez  pas  ainsi 

à|Pé!VteMr.  VbîW  avesj  beaueote^  d'espifit, 

ttia  chète*,  et  ttoâitiepuil*  géûîe  siipérieto  : 

H  tf  est  quéstiôti  Vjué  ^te  lettre  de  îa^  jus^ 

lesse  dans  cet  èsprîf ^là  ;'  et  ëiVdtis  Voulea; 

nfaider ,  bouS  y  travailleroÉis  î  je  stiis 

sure  que  nous  y  réussirons.  Lady^î^io-»- 

ientè,  vous  m'aveaJ  dit  que  lés  Athéniens 

pîtnissaienl  l'ingratitude  y  'û  iric  sembla 

que  je  vous  àî  donné,  il  y  a  deux  ans^ 

^ne'fort  jolie  hîstoir^  à  Ce  'sujet;  vou* 

djtîez-Votaâ  m^  U  raqoûtei:  ? 
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i^Ajdt  violente. 
Oui,  ma  Bonnes  je  m'en  çouyiens  fort 
bien.  11  y  avait  dans  la  ville  d'Athènes 
des  juges  qui  étaient  ichargés  de  punir 
les  ingrajts  ;  mais  c'était  une  chose  si  rare, 
qu'ils  n'avaient  rien  à  f^ùre.  Ils  s'ennuyè- 
rent d'aller  tous  les  jours  à  leur  tribunal 
sans  y  trouver  personne ,  et  mirent  une 
cloche  à  la  porte  de  leur  maison  ,  afia 
qu'on  put  la  sonner^  quand  on  aurait 
besoin  d'eux.  On  fut  si  long-tems  à  son^ 
ner  cette  cloche,  que  l'herbe  qui  crois- 
sait à  la  muraille ,  s'entorfilÛ  aveic  la 
corde.  Dans  ce  tems-là  9  il  y  avait  dans 
la  ville  un  homme  qui  y  voyant  que  son 
cheval  était  devenu  si  viçux  qu'il  ne 
pouvait  [dus  travailler ,  ne.  voulut  pas  le 
nourrir  à  rieii  faire ,  et  le  mit  hors  de 
son  écurie.  Ce  pauvre  cheval  iparchait 
tristement  dans  la'  ruç,  comme  s'il  eût 
deviné  qu'il  était  en  danger  de  mourir 
de  faim*  11  passa  par  '  hasard  proche  de 
la  maison  des  juges  dont  j'ai  parlé  ;  et 
voyant  de  l'herbe  à  la  muraille ,  il  s'é- 
leva sur  le  bout  de  ses  pieds  pour  tâcher 
de  l'attraper  :  il  eut  beau  faire  y  il  ne  prit 
que  la  corde  y  ce  qui  fit;  sonner  la  clocbe 
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plusieurs  fois.  Les  juges  vinrent  aussitôt 
pour  voir  ce  qu'on  leur  voulait  j  et  voyant 
que  c'était  un  cheval  qui  sonnait  la  clo- 
che ,  ils  demandèrent  à  qui  il  apparie* 
nait. Quelques-uns  des  voisins  leur  dirent 
qu'il  n'appartenait  plus  à  personne ,  et 
que  son  maître  lui  avait  donné  son  congés 
parce  qu'il  ne  pouvait  plus  travaillen 
Yraiment ,  dirent  les  juges  y  cette  affaire 
sous  regarde  ;  c'est  une  véritable  ingra- 
titude à  cet  homme  de  jeter  dehors  un 
pauvre  animal  domestique  qui  a  usé  sa 
vie  à  son  service  9  nous  ne  pouvons  souf- 
frir cela.  Effectîvcmemt ,  ils  firent  venir 
le  maître  de  ce  cheval ,  et  l'obligèrent  à 
donner  une  somme  pour  nourrir  cet  axdr 
mal  le  reste  de  sts  jours. 

liADY  SPIRITUEIiliB. 

Avouez,  mesdames,  que  c'était  une 
belle  chose  qu'une  ville  où  il  n'y  avait 
pas  d'ingrats ,  et  où  l'on  punissait  l'ingra- 
titude, même  envers  les  bêtes*  Ce  n'est 
pas  là  tout.  A  Londres ,  et  dans  tous  les 
autres  endroits  du  monde ,  on  punit  les 
gens  qui  font  de  mauvaises  actions  :  à 
I.  lo 
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Athènes ,  on  punissait  aussi  ceux  ^w 
manquaient  à  en  faire  de  boyines. 

Nous  dirons  cela  la  première  fois,Tna 
«hère;  il  est  tard;  il  Tious  reste  encore 
nne  histoire  de  la  Sainte-Ecriture  à  écou. 
ter ,  et  nous  deyons  aussi  dire  un  mot  de 
la  géographie, 

m:  ISS    MpIiliY, 

La  femme  d'un  prophète  ,  qm  •  ëtatt 

veuve,  yinl  un  jour  trouver  Elisée ,  et 

lui  dit  :  Seigneur,  vous  savez  iqùe  mon 

mari  était  serviteur  de  Dieu  j  il  est  mort 

ayant  de  pouvoir  payer  ises  dettes ,  et  pré- 

penicment  ses  créanciers  veulent  prendre 

mes  deux  fils  pour  être  esclaves.  Qu'a- 

vez-vous dans  votre  maison,  lui  demanda 

Elisée?  Je  n'ai  rien   qu'iïh    pot  plein 

d'huile ,  lui  répondit  la  veuve.  Allez ,  dit 

le  prophète  ;  ei^runtez  de  vos  voisins 

une  grande  quantité  de  cruches  vides; 

ensuite  vous  fermerez  la  porte  de  votre 

maison ,  et  vous  verserez  votre  huile  daiïs 

4ces  cruches.  Cette  veuve  obéit ,  et  elle 

avait  beau  verser ,  l'huile  de  sa  cruche 

fipulait  toujours  comme  jsi  elle  p'eut  pas 
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eu  de  fond.  Elle  dit  à  son  fils  :  Apportez^ 
moi  encore  une  cruche.  Elles  sont  toutes 
pleines;  kû  répondit -il  :  alors  l'huile 
t:essa  de  couler,  et  cette  femme  yendit 
tétie  huile  ^  et  paya  ses  créanciers. 

Un  jour  le  >propiiète  passatitt  par  Su- 
«lem,  une  ifemiâie  riche  le  pria  d'entrer 
chez  elle,-  pour  manger  un  morceau t 
toutes  les  fois  qu'il  posait  par-là,  elle  lui 
ifài^ait  la  >  même  prière.  £lle  dit  même 
^  son  ntari  :  Jb  connais  i^^Elisée  est  un 
'homme  de  Dieu  ^  permettez  -  moi  donc 
de'  lui  faire  un  lit  dans  ^^tre  maison  en 
iine  chambre  haute ,  afin  qu'il  puisse 
«'âïréler  ici  quand  il  le  jugera  à  propos. 
EHsée  ïut  sensible  à  la  charité  de  cette 
femihe ,  et  ^oc^aitait  de  lui  en  marquer 
«a  rectMmaissance.  Son  serviteur  lui  dit  : 
Seigneur^  cette  femme  n^a  point  d'enfans. 
Le  prophète  l'ayant  fait  appeler ,  lui  dit  : 
Dans  un  an  vous  aurez  un  fils  :  et  cela 
arriva  en  effet.  Quelques  années  après, 
cet  enfant  étant  allé  aux  champs  avec 
ceu^  qui  allaient  porter  le  dîné  à  soii 
père ,  fût  pris  d'un  si  violent  mal  de 
tête,  qu^il  fallut  bien  vite  le  reporter  à 
la  maison  j  et  sa  mère  l'ayant  pris  sui 
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ses  genbiu ,  lui  vit  rendre  le  dernier  sou- 
pir  Cette  femme  alors ,  pleine  de  toi, 
porta  l'enfant  sur  le  lit  d'JElisée  ,  et  étant 
Lntéesurun  âne,  elle  fut  à  la  mon- 
tagne, etse  iet*aux  genoux  du  prophète. 
Le  domestique,.  d'Elisée  voulait  Un|pe- 
cher,  mais  il  lui  dit  :  Laisse» -  la  faire, 
son  ame  est  accablée  de  douleur,  elle 
Seigneur  ne  m'en  a  point  dédàrele  sujet. 
La  Sunamite  lui  apprit  alors  ce  qui  l«» 
était  arrivé ,  et  Elisée  dit  k  soa  domes- 
tique :  Allez  chcx  cette  femme,  et  mette* 
mon  bâton  sur  le  corps  mort  de  son 
enfant.  Mais  la  Sunamite  lui  dit  :  Je  ne 
vous  quitterai  pas  que  vous  ne  -semez 
avec  moi.  Le  prophète  la  suivit  donc  ;  et 
s'étant  enfermé  dans  sa  chambre ,  il  pria 
Dieu  avec  tant  d'ardeur ,  qu'il  «n  obtint 
la  résurrection  de  l'enfant  de  çetw  cha- 
ritaUé  Sunamite. 

MASEM.    BONNE. 

Vous  voyez ,  mes  enfans ,  qu'une  œuvre 
de  charité  n'est  jamais  perdue  :  remarquez 
aussi  que ,  quoiqu'il  faille  faire  la  charité 
à  tous  les  pauvres ,  il  faut  sur-tout  avoir 
S(Mn  d'assister  ceux  qui  ont  la  crainte  du 
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Seigneur  :  il  a  beaucoup  d'égard  aux 
prières  des  pauvres  ;  ils  sollicitent  sa  mi- 
séricorde pour  leurs  bienfaiteurs.  Où  en 
sommes-nous  de  la  géographie ,  Lady 
Sensée  ? 

liADY    SENSÉE. 

Nous  avons  parlé  la  dernière  fois  du 
Poitou ,  mais  nous  n'avons  rien  dit  du 
pays  d'Auuis,  qui  est  au  sud-ouest  du 
Poitou.  On  y  voit  la  Rochelle.  Cetle  ville 
avait  été  donnée  comme  un  lieu  de  sûreté 
aiix  protestans  de  .France  ;  elle  fut  assié- 
gée par  Louis  XUl  qui  la  prit  après  treize 
mois  de  siège ,  les  habitans  ayant  mangé 
des  choses  qui  fout  seulement  horreiu  à 
penser. 

On  trouve  aussi  dans  le  pays  d'Aunis  j 
la  ville  deHochefort ,  qui  est  un  des  dé- 
partemens  de  la  marine  de  France  sur 
l'Océan. 

La  Saintonge  est  au  sud  du  Poitou.  Sa 
capitale  est  Saintes  sur  la  Charente.  La 
Garonne  coule  dans  cette  province.        ^ 

MADEH.   BOïfNE. 

Nous  en  testerons  là  aùj<iurd'hui  , 
mesdames.  ' 
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VIL"  DIALOGUE. 

Lady  LOUISE ,  Lady  LUCIE , 
Madem.  bonne. 

mabem.  bokke. 

I  V  pus  voîlà  de  bonne  heure ,  mesdames  : 
nos  enfans  ne  viendront  qu'à  midi ,  et  il 
n'est  que  neuf  heures  ;  dites-moi,  je  vous 
prie  y  ce  qui  vous  amène  si  matin  ? 

liADY   BOtlISE. 

Nous  aurions  quelque  chose  à  vous  dire 
en  particulier ,  ma  Bonne ,  et  nous  avons 
espéré  que  vous,  voadrie^t  bien  nous  ac- 
corder: une  heure  de  votre  teras. 

MADEM.    BONNE. 

Parlez  à  coaur  ouvert ,.  mesdames ,  et 
comptez  sur  mpi^commie  sur  la  plus,  slur 
cère  de  vos  amies. 

^  liADY  liUCJÏE. 

Nous  avons  compté  sur  votre  bonté  et 
.  votre  amitié  pour  nous ,  ma  Bonne  ^  et 


c^est  ce  qui  nous  fait  prendre  la,  liberté  de 
tous  consulter.  Ce  que  nous  avons  en- 
tendu depuis  qtie  nous  Venons  ici  nous 
fait  trembler  i  pour  moi ,  Je  vous  avoue, 
que  je  n'aj  pas  eu  un  inomenl  de  repo^. 
depuis  ce  tems^là^  Ah,  ma  Bonile  !  je  con- 
nais que  je  ne  vis  pas ,  et  que  je  ne  pense 
pas  comme  une  chrétienne^  Je  tois  avec 
frayeur  que  les  paroles  dil  prophète  s'a-- 
dressent  à  moi  :  jusqu'à  quand  boiterez- 
vous  des  deux  côtéai  f  entre  Dieu  et  lé 
inonde  ?  Voilà  ma  situation  ^  ma  Bonne  j 
ou  plutôt  toute  occupée  du  monde  et  de 
ses  plaisirs ,  à  peine  ai- je  pensé  à  Dieu,  à 
mon  ame^  à  mon  salut  et  à  l'éternité^ 

Je  suis  dans  le  ménie  cas ,  ma  Bonne  j 
cependant  j'entends  tous  les  jours  louer 
ma  piété ,  et  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne 
m'en  sms  fait  compliment  à  moi-même  i 
parce  que  Je  n'ai  pas  occasîcm  de  faire  de 
grandes  fautes ,  J'ai  bonnement  cru  que 
j'étais  vertueuse ,  et  en  m'examinent  bien/ 
je  suis  forcée  de  dire  comme  madame ,  que 
)c  n'avais  pas  même  Vidée  de  ce  que  c'est 
Çi'êlre  chrétienne.  J'ai  fait  plusj  j'ai  jus-^ 
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qu'à  présent  tourné  en  ridicule  ceux  qui 
pensaient  mieux  que  moî  à  cet  égard.  Ce 
sont  des  méthodistes  ;  voilà  mon  éternelle 
réponse  lorsqu'on  me  parle  de  gens  qui 
sont  uniquement  occupés  de  leur  salut» 

H  A  DE  M.   BONN  s. 

0 

Ecoutez:,  mesdames,  j'ai  deux  choses 
à  observer  par  rapport  à  vous ,  et  à  vous 
faire  observer  à  vous-mêmes.  Vous  êtes 
entre  deux  écuerls  qu'il  faut  éviter  avec 
un  soin  égal.  Le  premier  est  le  relâche- 
ment ;  le  second ,  le  scrupule.  11  faut 
marcher  d'un  pas  ferme  au  milieu  de  ces 
deux  chemins ,  sans  s'écarter  ni  à  droite 
ni  à  gauche.  Mes  lumières  sont  bien  bor- 
nées ;  mais  Dieu  les  proportionne  à  nos 
emplois  y  et  me  donnera ,  par  rapport  à 
vous ,  des  vues  que  je  n'aurais  pas  par 
rapport  à  moi-même.  Cest  dans  cette  con- 
fiance que  je  consens  à  vous  écouter  et 
à  vouô  répondre;  mais  pour  vous  bien 
^conseiller ,  il  faut  que  je  vous  connaisse 
à  fond  ;  ^'ai. donc  besoin  que  vous  me 
parliez  avec  confiance.  I>ites*4nôi,  lady 
l4ucie ,  quelle  est  votre  idée  ? 
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liADY   liUGIE. 

Moi-même  je  vais  vous  faire  mon  por- 
trait d'après  nature ,  et  vous  venez  que 
mes  frayeurs  sont  bien  fondées. 

MADEM.  BOKKE. 

Souvenez-vous  au  moins  que  vous  me 
devez  l'aveu  de  vos  bonnes  qualités  ausaî 
bien  que  de  vos  défauts. 

IiADT  XUCIB. 

Mes  bonnes  qualités  î  Je  vous  assure 
que  je  ne  m'en  connais  aucune  ;  il  y  au- 
rait une  grande  vanité  chez  moi ,.  si  je 
me  croyais  dés  vertus  :  il  y  a  quelque 
chose  qui  y  ressemble  peut  -  être  ;  mais  > 
ma  Bonne  ,^  ces  vertus-là  sont  de  la  fa\i3se 
monnaie» 

MABEM.    BOÎnTHE. 

Vous  devez  vous  rendre  à  vous-m^me 
la  justice  que  vous  rendriez,  aux  autres,  f 
Je  suppose  que  vous  possédiez  toutes  les, 
vertus,  il  n'y  aurait  pas  là  sujet  d'avoir. 
de  la  vanité  ;  car  enfin  >  ma  chère  y  ou 
ces  vertus  seraient  nalurellej ,  ou  vous 
les  aurie2i  acquises.  Dans  le  premier  cas^ 


TOUS  n'avez  pas  sujet  de  vQu?  glorifier  de 
ce  qui  est  en  vous  sans  qup  vous  l'y  ayïpï 
mis.  Le  seul  sentiment  raisonnable  que 
puisse  exciter  chez  nous  la  connaissance 
de  nos  bonnes  qualités  naturelles^  est  un 
sentiment  de  reconnaissance  envers  Dieu 
qui  nous  les  a  données  :  que  si  vous-  les 
avez  acquises ,  vous  saves^  bien  que  ce 
n'est  pas  par  vos  propres  forces,  mais 
par  un  secours  continuel  du  Seigneur. 
Je  vous  le  disais  l'autre  jour  ;  tout  ce  qui 
en  vous  est  mauvais  ,  vou^  appartieut; 
au  contraire ,  ce  qu'il  y  a  de  bon  en 
'vous,  vient  de  Dieu  :  ressouvenez-vous- 
en  sans  cesse ,  pour  en  bénir  l'auteur ,  et 
vous  exciter  à  l'aimer.  Je  ne  vous  prie 
pas  de  me  dire  ce  que  vous  êtes  naturelle- 
ment, mais  ce  que  vous  êtes  devenue  par 
la  miséricorde  du  »Seigneur, 

liADY  liUCIB. 

Je  vais  vous  parler  bien  sincèrement, 
ma  Bonne  :  vous  venez  de  me  tirer  d'ii^ 
grand  embarras ,  et  de  me  guérir  d'un 
scrupule  insupportable.  Je  suis  née  avec 
d'assez  bonnes  dîspositions,si  mon  amour" 
propre  ne  Içs  gâtait  pas.  J'ai  été  élevée 
dans  une  famille  très-chrétienne ,  où  j^ 
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n'ai  va  que  de  bons  exemples.  J'ai  acquis 
par  là  machinalement  d'assez  bonnes  ha*^ 
bitudes.  Quand  elles  se  présentent  à  mon 
esprit,  je  refuse  d'y  réfléchir ,  comme  a 
c'étaîi  de  mauvaises  pensées;  j'ai  toujours» 
peur  d'être  dans  le  cas  du  superbe  pha^r 
nsieur 

LAD  Y  IiOUISfi. 

Et  moi  je  suis  tombée  dans  un  autro' 
excès.  Je  vois  fort  bien  que  je  ne  suis  pas^ 
aussi  bonne  que  j^e  devrais  l'être  ;  mais 
je  pense  aussi  que  je  suis  meilleure  que 
beaucoup  d'ajotres  ^  je  m'occupe  de  cette 
pensée  avec  complaisance  ,  comme  si^ 
c'était  à  moi  que  j'eusse  L'obligiitîén  dr 
ces  bonnes  qualités; 

MA  DE  M.  bonne: 

des  àeujL  excès  sont  condamnables  ;; 
fl  faut  les  éviter.  Voyons  donc ,  lady 
Lucie ,  le  bien  et  le  mal  que  vous  avez-  & 
dire  de  vous-même. 

LAJDY  I-UCXE. 

Pour  vous  faire  le  portrait  fidèle  de' 
ce  qui  m'est  arrivé,  je  n'ai  qu'à  vous  rap- 
peler l'histoire  de  celte  dame  qui  cber^- 
chail  le  bonheur  :  j.e  m'étais  flattée  de  le 
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trouver  dajia  le  monde  et  dans  les  plaisirs 
qii?il  présente  j  Je  n'y  ai  éprouvé  que  des 
dégoûts  j  mon  cœur  se  refuse  a  tout ,  et 
cherche  avec  avidité  ce  qu'il  ne  trouve 
nulle  part.. 

liADY  liO'UISB, 

Yoîlâ  en  quoi  je  diffère  de  lady  Lucie*. 
Le  monde  me  promet  des  plaisirs ,  et  îî 
m'en  donne  :  je  m'amuse  au  bal,  à  la 
comédie ,  et  dans  quelques  assemblées  r 
je  ne  voudrais  pas  m'occuper  de  ces 
choses  depuîis  le  matin  jusqu'au  soir  j 
mais  je  les  regajfle  comme  permises  à 
mon  âge  ,  et  fort  innocentes.  J'aime  à 
m'ajuster,  à  avoir  de  beaux  habits  ;  et 
j'ai  toujours  pensé  que  cela  était  sansr 
crime  ,  pourvu  que  je  ne  blesse  point  la 
modestie  :  en  un  mot^  ma  Bonne ,  je 
vous  dirai  que  je  veuife  faijse  mon  salut  ^ 
et  aller  dans  le  ciel;  mais  mon  ambitioa 
est  bornée  de  ce  côtélà.  Je  n'aspire  point 
k  la  première  place ,  %e  souhaiterais  au- 
paravant goiiter  de  tous  lés  plaisirs  qu'on: 
peut  prendre  sans  offenser  Dieu- 

MABEM.     BONNE., 

Avant  de  vous  répondre  ^  madame  ^. 
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perraettez-inoi  de  demander  à  lady  Liicîe 
ce  quî  Pempéche  de  goûter  les  plaisirs 
qu'elle  recherche  :  dites-moi ,  ma  chère , 
sont- ce  ces  plaisirs  en  eux-mêmes  quî 
vous  dégoûtent,  ou  y  a-t-il  quelque 
chose  qui  vous  empêche  de  vous  y  livrer? 

liADY   liUCIE. 

Je  vais  vous  expliquer  cela,  ma  Bonne. 
Je  suppose  qu'on  me-  prie  d*aller  à  un 
bal.  Je  l'accepte  dans  l'espérance  de  m'y 
amuser  ;  j'y  vais  avec  empressement  ;  j'é- 
carte tout  ce  qui  pourrait  m'empêcher 
de  m'y  divertir  comme  les  autres.  Tout 
au  beau  milieu  du  bal ,  il  me  vient  une 
pensée  si  forte ,  qne  je  ne  puis  l'éloigner, 
ir me  semble  que  j'entends  une  voix  qui 
me  dît  :  Est-ce  pour  cela  que  Dieu  t'a 
mise  au  monde?  Si  on  doit  rendre  compte 
des  parçles  inutiles ,  puis^je  croire  que 
Dieu  ne  me  demandera  pas  compte  des 
momens  que  je  perds  ici  ?  Vous  pensez 
bien  qu'avec  de  telles  pensées  il  ne  m'est 
pas  possible  de  goûter  la  satisfaction  que 
je  m'étais  promise.  Je  me  rappelle  le 
premier  bal  où  j'ai  été  :  je  l'avais  désiré 
passionnénvent ,  je  fus  plus  de  trois  jours 
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sans  pouvoir  dormir ,  dans  l'impatience! 
de  voir  arriver  le  moment  d'y  «lier.  Se 
fus  éblouie  en  y  entrant  :  toute  la  cour 
y  était  y  et  je  n'avais  pas  asse^  d'yeux 
pour  voir  :  tout  d'un  coup  il  me  vinf 
dans  l'esprit  j  combien  de  ceux  que  je 
vois  ici  j.  mourront-ils  cette  année  ?  11* 
s'y  pensent  pas  ;  auraient-ils  le  courage 
de  se  divertir ,  s'ils  savaient  que  leur  fin 
est  si  proche  ?  Mais  qui  m'a  dit  que  je 
ne  suis  pas  une  de  ceUes  qui  doivent 
mourir  dans  peu  ?  Cependant ,  loin  de 
m'occuper  de  cet  événement  qui  est  d'une 
si  grande  conséquence  pour  moi  ^  il  y  a 
buit  jours  que  je  ne  pense  qi^'â  mes  habitsf 
et  à  de  pareilles  bagatelles  :  j'en,  ai  de$ 
distractions  étpnnantes  d^s  mes  prieresf 
je  n'ai  pensé  ni  k  Dieu,  ni  à  mon  salut. 

y oilà  y  ma  Bonne ,  ce.  qui  m'occupa 
tout  le  bal.  U  y  a  toujours. quelque  pen- 
sée de  çet(e  espèce  cachée  au  fond  de 
mon  cceur ,  qui  attend ,  pour  se  montrer^ 
k  moment  que  j'ai  choisi  pour  me  di- 
^eif^tir* 

.     HADBM.   BONNE. 

h  TOUS  prie  i  lady  Louise ,  de  me  dire 


ce  q^&.vpUi  pensez  çle  k  sitoation  de 
votre  amie  ? 

JiAtY   liOUISB. 

Je  pense  qu'elle  est  trop  scrupuleuse^ 
Il  faudrait  s'enterrer  toute  vivante  î  seloa 
elle.  Dieu  notis  défend-il  les  plaisirs  in- 
nocens?  Parlez  -moi  sincèrement ,' nia 
Bonne  :  si  vous  croyez  qu'il  faille  les 
sacrifier  pour  aller  au  ciel ,  je  le  ferai  j. 
mais  cela  me  donnera  beaucoup  de  cha- 
grin ,  car  je  vous  le  répète ,  j'aime  le 
plaisir. 

MABBM.    BONNE, 

Cela  est  naturel  à;votre  âge ,  madame^ 
je  n'ai  garde  de  vous  en  faire  un  crime  ;. 
œais  j^né  veux  pas  non  plus  vous  flatter. 

Je  vous  dis. que  ce  n'est  poin|  un  crim€ 
à  votre  âge  de  chercher  à  vous  diver- 
tir ;  cela  mérite  quelques  eclaircissemens. 
Pour  le  faire  sans  blesser  votre  ame ,  il 

faut: 

i.<^  Que  les  plaisirs  que  vous  recher- 
chez ,  ne  soient  point  mauvais  en  eux- 
mêmes. 

2.^  Qu'ils  ne  soient  point  dangereux 

pour  vous  en  particulier. 
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3.^  n  ne  faut  pas  quHls  Dui^^t  à  vos 
devoirs  essentiels. 

4.<*  11  fam  que  vous  VôuS  y  prêtiez 
sans  vous  y  livrer ,  c'est*^à-d^e ,  qu'il  Tie 
faut  pi)int  vous  y  abaudounëxr  si  absolfi* 
ment  que  voire  cœur  en  jsoit  possédé. 

5.^  11  faut  purifier  yotçe  intention  en 
cherchant  à  vous  amuser,  c'est-à-dire, 
ne  chercher  qu'à  vous  délasse^  de  vos 
devoirs  et  de  vos  occupations  journa- 
lières ,  pour  les  reprejidre  ensuite  avec 
plus  de  vivacité. 

En  dernier  lieu  ,  je  vaiç  .vqjis  donner' 
une  règle  pour  connaître  si  vos  arause- 
raens  sont  iniioceRS  :  avant  de  les  pren- 
dre ,  voyez  si  vous  aurez  la  hardiesse  de 
dîre  :  Moa  Dieu ,.  c'est  pour  l'ainour  de 
vous  que  levais  prendre  ce  divertisse- 
ment. ')         *?'!%". 

Est-ce  qu'on  peut  offrir  à  Dieu  les 
amusemens  qu'on  prqnd  ?  J'aurais  cru 
que  c'aurait  été  lui  manquer  de  respect. 

MABEM.   BONNE. 

;  N'ayez-vcws  pas  remarqué  ce  ^e  dit 
S.  Paul  ?  Soit  que  vous^  mangiez  -y  Bôii 
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que  pom  buviez  y  faites  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu,  11  ne  dit  pas ,  soit  «  que 
Touspriea,  soit  que  vous  donniez  l'att-, 
mône;.  il  choisit  de  tontes  les  actions 
de  la  vie  ,  \ies  plus  animales  ,  pour 
nous  montrer  qull.n'en  est  aucune  cpfe 
vouB  ne  deviez  faire  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Yoilà  le  vrai  secret  de  la  sainteté 
(je  top|)0$e  que  vos  actions  ne  soient 
pas  crimineUes)  :  ne>  faites  que  les  ac- 
tions oc;dinàires,  .et  faites-les ,' non  par 
contrainte ,  non  pour  vous  satisfaire  vous- 

nxême!^  mais  pour  la  gloire  de  Dieu. 

I      •       . 

liÀDY  XOUISB, 

'  a 

Mais  qu'est-ce  que  cela  fait  à  Dieu , 
que  je  m'apiuïe  ou  non  ? 

MAbSM.   30NNE. 

Dieu  9  en  unissant  votre  ame  à  votre 
corps  y  a  chargé  la  première  du  soin  de 
ce  dernier.  C'est  donc  obéir  à  Dieu ,  le 
glorifier  par  votre  soumission  a  ses  or- 
dres ,  que  d'avoir  un  soin  raisonnable  de 
votre  corps.  Le  nourrir  modérément, 
veiller  à  la  conservation  de  sa  santé ,  le 
délasser  par  des  récréations  honnêtes  j 
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toutes  ces  choses  sont  pour  vous  des  de* 
Toirs  auxquels  vous  ne  pourriez  manquer 
sans  pécher.  Puisque  Dieu  vous  com- 
mande ces  choses,  tous  faites  une  aCtioii 
^ui  lui  esta^éable,  en  les  eacécutant,  et 
TOUS  ipoiivéz  lui  offrir  Totre  obéissance. 
Mais  remarquez  que  ,.pour  oser  te  faire, 
il  faut  qtie  vous  vous  en  teniez  précisé- 
ment à  ce  qu'il  tous  a  commâlid=é.  P^ 
exemple  )  une  :  personne  qai  mai^éràit 
.avec  excès  , aurait:  mauTaise  gra^  île 
idire  :  Mon  Dieu ,  c'est  pour  vous  obéir 
que  je  mahge  ainsi-*  Sa  conscience  lai 
dirait  tout  de  suite  :  As-tu  bien  l'audace 
de  oroîre  obéir  à  Dîeii ,  en  sacrifiant  ta 
santé  qu'il  t'a  obligé  de  conserver  7  En 
observant  les  choses  que  :]e  viens  de 
vous  prescrire ,  vous  pouvez  vous  amuser 
autant  que  vous  le  jugez  à  propos.  Je 
veux  vous  donner  ces  règles*  par  é^rit  : 
iîrous  examinerez  vous-même  si  vos  plai- 
sirs jusqu'à  présent  y  ojQt  été  conformés. 
Alors  IsKly  Lucie  goûtera  sans  scrupule , 
'  et  pour  l'amour  dé  Ken/  ceux  qui  seront 
,de  la  nature  prescrite  .et  lady  Louise 
Sacrifiera  généreusement  tous  ceux  qui 
*  ne  pourront  s'accorder  avec  ces  règles. 


m 
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liADY  liUCIE. 

J^en  ai  plus  appris  aujourd'hui ,  que 
clans  tout  le  reste  de  ma  vie;  et  si  vous 
vouliez  nous  accorder  de  tems  en  tems 
de  pareilles  conversations,  je  me  croirais 
la  plus  heureuse  personne  du  monde. 

MADEH.    BONNE^ 

Je  suis  tout  à  votre  service  y  mesdames  ; 
mais  au  moins  gardez-moi  le  secret  :  la 
^conversation  que  nous  venons  d'avoir, 
paraîtrait  bien'  ridicule  aux  gens  au  bel 
air.;i..;...  Yoilà  nos  jeunes  dames  qui  ar^ 
rivent  pour  la  leçon  de  philosophie  ; 
novks  y  trouverons  des  lumières  propres 
à  confirmer  ^e  que  nous  avons  commencé  ' 
à  expliquer ,  et  que  nous  approfondiroiis 
la  premières  foiS;. 
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VIII*  DIALOGUE- 

MADEM.  BONHE. 

XjABY  Sensée ,  rappelez-nous  où  nous 
en  sommes  restées  la  dernière  fois. 

liABT  SENSÉE. 

A  la  définition  du  bonheur.  Vous  nous 
ayez  dit  qu'un  cœur  heureux  était  celui 
qui  ne  desirait  rien  ^  et  qui  ne  craignait 
rien.  . 

MADEM.   iBOKNE. 

Et  TOUS  ai-je  prouvé  que  cette  défini- 
tion était  juste? 

liADYSENSÉE. 

Je  ne  crois  pas ,  ma  Bonne. 

MADEM.   BONNE. 

En  ce  cas  y  mesdames ,  il  faut  l'exa- 
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miner  selon  la  méthode  que  nous  nous 
sommes  -  prescrites  ;  car  vous  savez  bien 
que  nous  ne  devons  croire  aucune  pro- 
position ,  à  moins  que  ce  ne  soit  ua 
ajLiome. 

liADY   liOUISE. 

Permettez-moi  de  vous  demander  ce 
que  c'est  qu'un  axiome  ^  je  ta'entçnds  pas 
bien  ce  mot. 

MADEM.   BONNE. 

Je  devais  commencer  par  vous  l'ex- 
pliquer 9  ainsi  que  plusieurs  autres  mots 
propres  aux  sciences  ;  vous  les  trouverez 
en  plusieurs  endroits,  et  faute  de  les 
entendre  ,  vous  ne  pourriez  comprendre 
des  choses  fort  amusantes  \  de  plus  y 
je  veux  égayer  nos  leçoos,  en  y  mêlant 
quelquefois  un  peu  de  phj^que  :  bien 
peu ,  mes  enfans,  car  je  n'en  sais  guère  ; 
mais  je  vous  ferai  part  de  ce  que  j'en  sais  y 
pour  faire  ma  cour  à  lady  Yiolente. 

liADY  VIOIiENTE. 

Je  vous  suis  bien  obligée  de  votre  com- 
plaisance ;  et  moi  je  veux  vous  faire  ma 
cour  aussi ,  en  vous  disant  que  vous  avez 
l^agné  plus  d'à  moitié  votre  gageure. 
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MABEM.   BONNE. 

Gomment,  ma  chère , vous  ne  me  haïssez 
donc  plus ,  ni  moi ,  ni  mes  leçons  ? 

XADY  VIOIiENTE. 

Bien  au  contraire  ,  ma  Bonne ,  car  )e 
commence  à  vous  aimer  beaucoup  ;  mais 
je  ne  veux  pas  vous  interrompre  y  dites- 
nous  ce  que  c'est  qu'un  axiome  ? 

MADEM.    BONNE. 

Cest  une  vérité  si  claire ,  qu'on  ne  peut 
en  douter  sans  renoncer  aux  lumières 
du  bon  sens  ;  une  vérité  qu'un  enfant  de 
quatre  ans  pourrait  comprendre.  Voici 
un  axiome.  On  ne  peut  donner  ce  que 
Von  n^apas.  Cela  est  bien  clair,  comme 
vous  voyez.  En  voici  un  autre.  Le  con^ 
traire  d^une  chose  ivraie  est  une  chose 
fausse.  Entendez-vous  bien  cela  ,  lady 
Mary  ? 

liADY   MARY. 

A  merveille  ,  ma  Bonne  :  ce  gros  mot 
un  axiome  m'avait  effrayée ,  et  cepen  - 
d(|nt  je  vois  que  cela  est  la  chose  du 
monde  la  plus  facile  à  comprendre.  S'il 
est  vrai  que  vous  soyez  dans  cette  cham- 
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bre,  il  n'est  pas  vrai  que  vous  en  soyez  ab- 
sente. Votre  présence  ici  est  une  vérité  ; 
votre  absence  ,  qui  est  le  contranre  de 
cette  vérité ,  est  un  mensonge. 

liADY  liOUISE. 

Ma  Bonne  ,  n'est-ce  pas  aussi  un 
axiome ,  que  si  un  principe  est  vrai ,  sa 
conséquence  ne  peut  être  fausse  ? 

MAX>£M.   BONNE. 

Oui ,  madame ,  nous  l'avions  expliqué 
l'autre  jour.  Voici  encore  un  axiome. 
La  -partie  n^est  pas  si  grande  que  le 
tout, 

MISS  MOLLY. 

Je  n'entends  pas  bien  celui-là,  ma 
Bonne» 

liADY    CHARLOTTE. 

Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  stupide  !  ne 
voyez-vous  pas  que  ce  morceau  de  bois 
qui  fait  le  pied  de  cette  table ,  en  est  une 
partie ,  et  qu'il  n'est  pas  si  grand  que  la 

table  entière  ?  il  ne  faut Ah  !  ma 

Bonne ,  comme  vous  me  regardez  ;  j'ai 
fait  une  sottise ,  je  le  vois  bien  j  j'ai  brit- 
talisé  ma  chère  jxxiss  MoUy.  Je  vous  de-* 
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manâe  excuse ,  ma  chère  amie ,  cela  m'a 
échappé. 

MISS  MOLIiY. 

Il  vous  échappe  toujours  comme  cela 
dès  brusqueries,  et  vous  croyez  en  être 
quitte  pour  demander  pardon  aux  gens. 

MADEM.   BONNE. 

Tous  me  scandalisez^  ma  chère  ;  faut-« 
il  se  piquer  ainsi  entre  bonnes  amies?  je 
vous  croyais  plus  d'esprit. 

^  MISS   MOIiliY. 

Tous  ne  Voyez  pas  tout ,  ma  Bonne  ; 
Gela  lui  arrive  dix  fois  par  jour  ,  et  à  la 
fin  j'en  suis  ennuyée. 

liADY   CHARIiOTTE. 

En  vérité  ,  ma  Bonne ,  elle  a  raison. 
Cependant  je  pourrais  jurer  qiie  je  n'ai 
jamais  eu  l'intention  de  la  fâcher  j  c'est 
mauvaise  habitude. 

MADEM.  BONli^E. 

Vous  vous  en  corrigerez ,  ma  chère , 

et  j'espère  que  miss  MoUy  se  corrigera 

aussi  d'avoir  l'esprit  mal  fait.  Venez, 

embrassez  votre  compagne,  ma  bonne 

fille }  et  si  vous  êtes  sage  ,  vous  serez 

bien  honteuse  de  ce  qui  vient  de  vous 

arriver .  car  cela  est  très-laid* 

1,  ** 


(     .» 


%0  IjE  MAGASIN 

MISS  MOIiliT. 

Je  sais  bien  qae  vous  donnerez  ton- 
jours  raison  à  madame ,  parce  ({oe  vous 
l'aimez  mieux  que  moi. 

MABBM.   BONNS. 

Venez  ici,  ma  pauvre  MoUy  :  vous 
dites  que  j'aime  mieux  lady  Charlotte 
que  TOUS ,  et  vbus  avez  raison  ;  dans  ce 
moment  je  l'aime  plus  que  vous  ^  parce 
qu'elle  est  plus  aimable  :  cela  est  tout 
naturel.  Mettez -vous  à  ma  place,  et 
voyez  si  vous  ne  feriez  pas  la  même 
chose.  EUe  a  fait  une  îauie ,  à  la  vérité  j 
mais  c'est  une  faute  d'étourderie ,  elle 
n'y  pensait  pas  :  aussitôt  que  je  l'en  ai  fait 
apercevoir  en  la  regardant ,  elle  en  a  été 
bien  fâchée  ;  elle  vous  a  demandé  par- 
don. Pesez  à  cette  heure  la  faute  que 
vous  avez  faite ,  et  vous  verrez  qu'elle 
est  bien  plus  grande  que  la  sienne.  Elle 
vous  a  dit  que  vous  étiez  stupide  j  il  ne 
tenait  qu'à  vous  de  lui  montrer  qu'elle 
se  trompait ,  et  que  vous  aviez  de  l'es- 
prit ,  puisque  vous  ne  vous  fâchiez  pas 
de  l'injure  qu'elle  vous  disait  ;  au  con- 
traire ,    vous  nous  avez  fait  voir  que- 


DES   Al>bîiESCENTES.  11 

tééllement  vous  étiez  une  stupîde.  ;  car 
il  faut  Fêtre  pour  se  fâcher  mal-à-propos. 
Ensuite  vous  Pavez  brusquée  ,  vous  lui 
avez  répondu  une  plus  grosse  injure  que 
celle  qu'elle  vous  avait  dite  j  et  au  lieu 
d'imiter  Vôtre  mauvais  exemple  ,  elle 
est  convenue  qu'elle  avait  tort ,  et  parce 
(fat  je  lui  rends  justice ,  vous  me  dites 
aussi  des  injures  à  moi  ;  vous  prétende2^ 
^e  je  suis  partiale^  que  j'agis  par  ca- 
price ,  par  fantaisie  ^  que  je  suis  injuste. 
En  un  mot ,  ne  serais-je  pas  en  droit  de 
me  fâcher  à  mon  tour ,  de  bouder  comme 
TOUS  y  et  de  coh^crver  de  la  mauvaise 
humeur  contre  vous  ?  Cependant  je  voutf 
pardonne  :  pourquoi  ne  voule&-vous  pasr 
pardonner  à  votre  compagne  ? 

MISS    MOlililr. 

Ouï ,  ma  Bonne  ,  vous  avez  raîison  ; 
je  suis  une  sotte ,  je  vous  demande  bien 
pardon ,  ainsi  qu'à  lady  Charlotte ,  et 
je  vous  prie  de  n'être  pas  fâchée  contre 
moir 

MABEM.  BONNE. 

Et  pourquoi  serais-je  fâchée  contre 
vous  ?  vous  ne  m'avez  pas  fait  de  mal  à 
i»oi }  mais  vous  vous  en  êtes  fait  beavfr- 


coup  à  vous-même  :  ainsi  je  suis  fâchée 
à  cause  de  vous  ,  ma  chère  eafaut  ;  mai» 
je  me  console ,  parce  que  vous  ave^  re- 
copnu  votre  faute.  N'en  parlons  plus  y, 
et  continuons  notre  leçon. 

Tous  concevez  à  présent  ce  que  c'est 
qu'un  axiome ,  et  nous  avons  dit  qu'il 
ne  fallait  croire  que  ce  qui  en  était  un. 
Xiady  Louise  a  remarque  que  la  consé- 
quence d'un  principe  vrai  était  un  axiome, 
et  qu'ainsi  nous  ne  pouvions  douter  que 
l'homme  ne  fut  créé  que  pour  être  hea- 
l?eux,  parce  que  cette  vérité  est  une  consé- 
quience  de  celle-ci  :  il  y  a  un  Dieu  infi- 
niment parfait.  Nous  avons  aussi  défini 
ce  que  c'était  que  le  bonheur ,  et  nous 
avons  dit  que  c'était  un  état  ou  Fhomme 
ne  craignait  rien ,  et  où  il  ne  desirait 
rien  ;  mais  nous  n'avons  pas  prouvé  cela.  ' 
Nous  allons  voir  si  nous  pourrons  le  prou- 
ver. Voyons ,  lady  Spirituelle  ,  si  vous 
avesL  été  heureuse  jusqu'à  présent ,  et  ce 
qui  vous  a  empêché  de  l'être  ? 

Je  ne  suis  pas  fort  malheureuse  a  pré- 
sent 9  ma  Bonne  j  mais  avant  de  vous 


.DES  AirOIiESCENTES.  l5 

connaître ,  je  l'étais  beaucoup ,  parce 
que  je  souhaitais  passionnément  d'être 
louée  ,  estimée ,  et  que  je  m'apercevais 
fort  souvent  que  tout  le  monde  me  haïs- 
sait et  me  méprisait.  A  présent  je  sou- 
haite encore  un  peu  les  louanges ,  mais 
pas  beaucoup  4  ainsi  je  n'ai  que  de  pe- 
tits chagrins  quand  on  ne  me  loue  pas  ; 
mais  j'ai  quelqu'autre  chose  qui  me  tour- 
mente beaucoup ,  c'est  le  désir  d'être 
plus  âgée  pour  aller  aux  assemblées ,  au 
bal  et  à  la  comédie.  Je  pleure  quelque-^ 
fois  toute  seule  quand  maman  parle  d'une 
belle  tragédie  *  où  elle  a  été  ,  et  je  dis  : 
quand  est-ce  que  je  serai  la  maîtresse  d'y 
aller  tous  les  jours  ? 

MADEM.   BONNE. 

'  Tous  étiez  donc  bien  contente  l'autre 
semaine ,  oà  vous  avez  été  à  la  comédie  ? 

liADY   SPIBITUBIiliE. 

Non  ,  ma  Bonne  ;  j'étais  contente  à 
la  vérité ,  mais  je  trouvais  que  la  comé- 
die était  trop  courte ,  et  je  m'affligeais 
de  ce  que  je  ne  pourrais  pas  y  aller  le 
lendemain. 

HADEM.  BONNE. 

Et  SI  votre  chère  mère  vous  menait  tons 
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les  fours  à  la  comédie ,  croyez-votis  qat 
TOUS  seriez  parfaitement  Gonteme  ? 

liADY    SPIRITUELLE. 

J'ai  bien  d'autres  désirs ,  ma  Bonne  t 
je  souhaiterais  encore  d^aller  au  bal,  au 
Wauxball  ;  en  un  mot,  j*ai  tant  de  de- 
sirs  ,  que  quand  l'un  est  satisfait  y  Vautra 
recommence  à  me  tourmenter. 

MABEM*   BONN£< 

Etiez-Tous  comme  lady  Spirituelle  k 
$on  âge  y  lady  Louise  ? 

liADT   liOUlSEr 

• 
Précisément ,  ma  Bonne  ;  je  croyais 
que  je  serais  parfaitement  heureuse  lossh 
que  je  suivrais  milady  pai^-tout* 

HABEM.   BaXNEr 

Et  apparennnçnt  vous  êtes  heureuse  a 
présent  que  vos  désirs  sont  accomplis  ? 

liADY    LOUISE. 

11  s'en  faut  de  beaucoup ,  ma  Bonne  ; 
il  arrive  souvent  que  ces  choses  que-j'ai 
tant  souhaitées  m'ennuient ,  et  il  en  est 
d'autres  que  je  ne  puis  avoir ,  que  je  de- 
sire  beaucoup. 


I3£S  ADOIiESCENTES.  l6 

MA  DEM.   BOKÎ^S. 

Me  dîrez-vous  bien ,  madame ,  si  vous 
clés  malheureuse  de  ce  que  tous  n'êtes 
pas  reine  d^Angleterre  ? 

JiADY  I>OUISE. 

-  Non ,  ma  Bonne  ,  car  je  n'ai  jamaîir 
30Ûhaité  de  le  devenir. 

MAOEM.  BONNE* 

Et  ne  vous  trouvez-vous  pas  malheu-* 
reuse  de  n'avoir  pas  une  robe  toute  brodée 
de  diamans?  ,  ^         - 

liADY  liOUISE. 

Non ,  je  n'ai  jamais  tant  désiré  ;  mais 
je  vous  avoue  que  ma  belle-sœur  a  une 
aigrette  qui  me  plaît  infiniment ,  et  que 
cette  malheureuse  aigrette  me  trotte  dans- 
la  tête  ,  et  me  cause  un  vrai  chagrin , 
parce  que  je  n'en  puis  avoir  une  pareille. 

MABEM.   BONNE. 

Remarquez  bien ,  mesdames ,  que  ce 
ne  sont  point  les  choses  qui  sont  dans  le 
monde  qui  causent  vos  chagrins,  mais 
les  désirs  qui  sont  dans  votre  cœur.  Vous 
n'avez  pas  plus  besoin  de  l'aigrette  de 
diamans  de  madame  votre  belle-sœur, 
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que  de  tous  les  diamaus  de  la  yille  de 
Londres;  pourquoi  est-ce  que  celle-là 
vous  donne  de  l'inquiétude  ,  et  que  les 
autres  vous  laissent  tranquille  ?  c'est  que 
vous  vous  êtes  avisée  de  souhaiter  la  pre- 
mière ,  et  que  vous  n'avez  jamais  pensé 
à  désirer  les  seconds.  Pour  vous  rendre 
contente  ,  il  ne  s'agit  pas  de  vous  don- 
iier  cette  aigrette ,  dont  vous  n'avez  pas 
besoin ,  et  dont  vous  ne  vous  soucieriez 
guère  quand  vous  l'auriez;  il  est  ques- 
tion d'ôter  ce  désir  de  votre  cœur  :  c'est 
lui  seul  qui  le  tourmente. 

IiADT  liUCÎB. 

Permettez-moi  de  faire  une  supposi- 
tion y  ma  Bonne  :  si  nos  désirs  nous  tour- 
mentent parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
les  accomplir  y  un  homme  serait  donc 
parfaitement  heureux  9  si ,  à  mesure  qu'il 
souhaite  quelque  chose  y  il  pouvait  l'ob- 
tenir. Le  voilà  maître  de  tout  ce  qui 
est  au  monde  ;  que  pourrait-il  désirer 
davantage? 

MABEM.  BONNE. 

Alexandre ,  qui  était  un  prince  fort 
ambitieux  y  comptait  conquérir  le  monde 
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entier  :  vous  croyez  peut-être  que  cetle 
espérance  remplissait  ses  désirs  ?  oh  que 
non ,  mesdames  ;  il  s'amusait  à  s'affliger 
de  ce  que  le  monde  était  trop,  petit ,  et. 
souhaitait  qu'il  y  en  eût  d'antres  pour 
les  conquérir  .ensuite.  Je  suppose  pour- 
tant que  cet  homme  n'eut  plus  rien  à 
souhaiter,  il  s'ennuierait  de  l'oisiveté 
de  son  cœur  ,  et  d'ailleurs  il  serait  tour- 
menté par  la  crainte  de  les  perdre. 

liABY  liOUISE. 

Yoici  une  contradiction ,  ma  Bonne. 
Tous  ditefs  que  ce  sont  nos  désirs  qui 
font  nos  malheurs  ;  vous  dites  aussi  qu'un 
homme  qui  n'aurait  pas  de  désirs  s'ennuie- 
rait de  n'avoir  rien  à  désirer  :  ainsi  l'homme 
qui  désire ,  et  l'homme  qui  ne  désire  pas , 
seront  également  malheureux.  Il  n'est 
donc  pas  vrai  que  l'homme  soit  créé  pour 
le  bonheur ,  et  qu'il  puisse  devenir  heu- 
reux ? 

MADEM.   BONNE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  raisonner  juste  , 
madame  ;  voyons  si  je  pourrai  me  tirer 
de  ce  mauvais  pas.. 

Il  est  bien  décidé  que  l'homme  est  fait 


V 
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pour  être  heureux  j  cette  vcrïlé  est  la 
conséquence  de  celle-ci  :  ily  a  un  Dieu 
infiniment  parfait  Ce  sont  dcmc  mes 
autres  propositions  qu'il  fkut  examiner. 

J'ai  dît  que  ce  sont  nos  désirs  qui  nous 
empêchaient  d'être  heureux  y  et  je  le  ré- 
pète y  parce  qull  n'est  pas  possible  que 
nous  obtenions  tous  les  objets  de  nos 
désirs. 

Je  dis  encore  que  quand  nous  pour- 
rions remplir  tous  nos  désirs,  nous  ne, 
serions  pas  heureux  ,  parce  que  uoire 
cœur  s'ennuierait  de  n'avoir  rien  à  sou- 
haiter. S'il  s'ennuyait  de  n'avoir  rien  à 
souhaiter ,  c'est  parce  qu'il  lui  manque- 
rait quelque  chose  qu'il  voudrait  con- 
naître pour  la  souhaiter  ensuite,  parce 
qu'il  n'est  pas  content  de  ce  qu'il  a. 

liADY   liUCIE. 

Cela  est  clair  :  s'il  était  content  de  ce 
qu'il  possède,  il  ne  chercherait  pas  à  sou- 
haiter quelque  chose.  Je  commence  à  en 
deyiifer  la  raison ,  ma  Bonne  :  n'est-ce 
point  que  le  coeur  de  l'homme  est  si  grani^ 
que ,  quand  on  rassemblerait  tous  les  biens 
du  monde ,  il  n'y  en  aurait  pas  assez  pour 
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le  remplir  ?  11  me  semble  que  mon  cœur 
est  comme  un  enfant  qui  pleure  pour  avoir 
tout  ce  qu'il  voit  :  on  lui  donne  une  chose , 
il  la  prend  ^Tec  avidité ,  la  regarde  ,  la 
tourne  de  tous  côtés ,  ensuite  la  jette  à 
terre  avec  dédain,  et  recommence  à  pleu- 
rer pour  en  avoir  une  autre  ^  dont  ensuite 
il  ne  fait  pas  plus  de.  cas. 

MADEM.   BONNE.. 

Cette  comparaison  est  excellente  y  ma 
chère  :  voilà  Kmage  de  notre  cœur. 

liADY   lipUISE. 

Je  conviens  que  mon  cœur  ressembla 
à  cet  enfant  ;  mais  convenez  aussi ,  ma 
Bonne ,  que  nous  ne  sommes  pas  faites 
pour  le  bonheur,  puisque  rien  ne  peut 
nous  le  procurer. 

MADEM.    BONNE. 

Non  9  madame ,  nous  ne  serions  jamais 
heureuses ,  à  moins  que  nous  ne  pussions 
trouver  un  objet  beaucoup  plus  grand 
que  notre  cœur  ^  qu'il  ne  tienne  qu'à  nous 
de  pouvoir  posséder ,  et  dans  lequel  nous 
.pussions  trouver,  dans  tous  les  momens> 
^^Ique  chose  de  nouveau  pour  exciter 
de  nouveaux  désirs ,  qu'il  soit  aussi  tou* 
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jours  en  notre  pouvoir  de  satisfaire.  Ea 
sorte  qu'à  peine  aurons-nous  formé  ua 
souhait,  qu'il  sera  rempli  et  remplacé  par 
un  antre  aussi  facile  à  remplir. 

liADY   liOUISE. 

Je  ne  vois  que  Dieu  qui  soit  plus  grand 
que  notre  cœur ,  puisque  notre  cœur  est 
plus  grand  que  l'univers  entier. 

Aussi  n'y  a-t-il  que  Dieu  qui  puisse 
BOUS  rendre  parfaitement  heureuses  dans 
l'éternité  ,  .et  dont  la  possession  puisse 
commencer  notre  bonheur  dès  cette  vie. 

liADY  TEMPÊTE. 

Mais  comment  peut-on  posséder  Dieu 
dans  cette  vie  ? 

MADEM.   BONNE. 

Pour  que  Dieu  puisse  remplir  votre 
cœur  9  il  faut  commencer  par  le  vider  de 
tout  ce  qui  y  est  ;  il  faut  en  chasser  l'ambi- 
tion ,  l'orgueil ,  l'avarice ,  et  toutes  les 
autres  passions  qui  l'embarrassent  ^  et  qui 
empêchent  Dieu  de  s'y  placer  :  en  chas- 
sant toutes  les  passictfis  déréglées ,  vous 
chasserez  tous  les  obstacles  au  bonheur. 
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De  tout  ceci ,  il  faut  conclure  que  ma  dé- 
finitiou  du  bonheur  n'ëtait,  pas  juste  y  et 
ainsi  il  faut  la  réformer  encore  une  fois  y 
et  dire  : 

Le  bonheur  est  un  état  dans  lequel  le 
cœur  ne  forme  aucun  désir  qu'il  ne  soit 
en  état  de  satisfaire  sans  craindre  le  dé- 
goût 

IiADY  IiTJCIB. 

J'aurais  juré  que  l'autre  définition  du 
bonheur  était  la  yéritable ,  et  cependant 
elle  ne  Pétait  pas.  Je  conçois  actuelle- 
mmt  combien  Û  est  nécessaire^d'examiner 
les  choses  qui  paraissent  les  plus  sures , 
et  il  v?y  a  rien  qui  me  donne  plus  de  plai- 
sir que  de  penser  que  je  pourrai  être  sure 
de  trouver  la  vérité, 

HADSM.  BONNE. 

La  vérité  est  la  nourriture  de  Fesprit  y 
et  les  plaisirs  qu^on  trouve  en  la  décou- 
vrant ,  surpassent  infiniment  ceux  qu'on 
recherche  dans  les  puérils  amusemens 
du  monde  ;  vous  en  ferez  l'expérience  un 
jour ,  ma  chère ,  et  vous  serez  bien  sur- 
prise d'avoir  pu  perdre  votre  tems  à'des 
inutilités  y  pendant  que  vous  aviez  sous 


VOS  mains  une  récrëalion  si  digne  d'uûe 
créature  raisonnable  ;  mais  notre  leçon  a 
^té  bien  sérieuse  ^  il  faut  Tégâyer  uu  peu* 
Lady  Tempête ,  racontez- nous  ,  je  v<m» 

prie^  ce:  que  Toss  aves^  traduit  hi»  de 
rayeAlurien 

liADY  TEMPÊTE. 

Mesdames ,  c'est  un  h^mme  qui  conte 

son  histoire  lui-même  ;  ainsi  îe  le  ferai 

Parler.  .      . 

Je  suis  né  dans  une  proyîricé  d'Angle- 
terre ,  éloignée  de  cent  cinquante  milles 
de  la  capitale.  Je  restai  maître  à  vingt 
ans  d'une  fortune  honnête  j  et  je  pensai 
aussitôt' à-  me  marier  :  je  trouvai  une 
femme  de  ma  condition  ,  de  riion  carac- 
tère  ,  et  qui  avait  une  fortune  égale  à  la 
mienne;  elle  m'a  donnë^  trois  enfans 
que  j'aime  beaucoup  ;  et ,  au  milieu  de 
ma  petite  famille ,  je  me .  trouvais  phis 
hetfteusr  j  qu'un  loû  J'avais  unp  bonne 
bibliothèque,  et  je  passais  à  lir4^  tout  le 
cems  où  je  n'étais  point  avec  ma  femme 
ci  mes  enfàns.  Quoique  j'aye  du  goût 
pour  toutes  sortes  de  lect  res  en  géné- 
ral 9  j'en  avais  un  particulier  pour  la 
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poésie ,  sur-tout  pour  la  dramatique.  Je 
me  passionnais  à  la  lecture  des  tragédies 
de  Shakespear  ;  je  les  relisais  sans  cesse , 
et  je  pensais  quelquefois  que  les  per- 
sonnes qui  vivaient  à  Londres  émient  fort 
beor<!Uses ,  parce  qu'elles  pouvaient  aller 
^elquefoîs  aux  spectacles  où  Ton  re* 
présentait  de  si  belles  choses.  Cette  pen- 
sée ,  qui  me  revenait  fort  souvent ,  devint 
un  désir,  et  même  un  désir  violent: 
tout  me  devint  insipide ,  et  je  me  trduvn 
fort  miséraUe.  U  est  'vrai  que  j'étais  le 
maitre  d^aller  à  Londres  ;  personne  ne 
m'en  eût.  empêché  ;  mais  en  vérité  ma 
i»son  s^opposait  à  ce  voyage  ^  et  j'aurais 
été  honteux  de  faire  cent  duqn^mte  milles^ 
seulement  pour  voir  jouer  la  comédie.  Je 
souffris  mo&  mal  pondant  df^uxans"^  et 
tout  le  monde  me  trouvait  mécoonaissa-^ 
hle, twt  j'étais  devenu  mélancolique  et 
rêveur^  Au  bout  de  ce  tems,  j'appris 
qu'une  de  fnes  tantes  était  morte  à  Lou-^- 
4r^S9  qn'jeUe  m^avait  fait  son  héritier,  et* 
qu'il  étak  nécessaire  que  fy  fisse  om 
voya^  pour  arranger  les  aâiiipes  dh  cistte 
succession.  JeaenAÎsune  joieinexptimable 
m  jreceyani  cette  J^oûyelle  ^  ce  .qui  sur** 
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prit  tout  le  monde  :  on  savait  que  j'avais 
été  désintéressé  jusqu'alors,  et  on  ne 
pouvait  comprendre  pourquoi  une  aug- 
mentation de  fortune  pouvait  me  trans- 
porter à  lin  tel  point.  Je  sentis  un  vrai 
chagrin  d'être  pris  pour  un  avare  ;  ce- 
pendant je  ne  pus  me  résoudre  à  déclarer 
le  vr  ait  motif  de  ma  j<He  j  car ,  comme  dit 
fort  bien  un  auteur  françsds,  nous  sommes 
plus  jaloux  de  notre  esprit  que  de  nos 
moeurs,  et  nous  aimons  mieux  passer  pour 
vicieux  que  pour  ridicules.  Gela  m'arriva 
du  moins  dansr  cette  occasion.  Je  laissai 
penser  tout  ce  qu'on  voulut  j  je  ne  m'oc- 
cupai qu'à  presser  mon  départ  ;  à  peine 
laissai-je  à  ma  femme  le  loisir  d'arran* 
ger  quelques  chemises  dans  un  porte-^ 
manteau  ;  et,  quoique  j'aimasse  tendre^ 
ment  ma  famille  y  je  ne  m'aperçus  pas 
des  pleurs  qu'elle  répandit  en  me  voyant 
monter  à  d^evaL  Je  courus  jour  et  nuit, 
et  je  ne  vis  rien  de  tout  ce  qui  était  sur 
la  route  9  je  n'étais  occupe  que  du  spec-* 
tade  que  j'allais  voir  ;  et  tout  «a  descen- 
dant de  cheval ,  je  demandai  au  mâitre 
de  l'auberge ,  à  quelle  heure  on  ouvrait 
la  salle  de  comédie  ?  A  cinq  heures,  me 
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répcmdit*il  ;  il  n'en  est  encore  que  onze  ; 
ainsi  vous  avez  six  heures  à  vous  tran* 
quîUiser.  Bourremi ,  dîs-je  en  moi-même^ 
cet  animal-là  parle  de  six  heures  comme 
de  six  minutes ,  et  croit  qu'on  n'a  d'autre 
affaire  qu'à  se  tranquillisen  Je  manquai 
battre  cet  homme ,  tant  il  me  semblait 
que  c'était  lui  qui  était  la  cause  qu'on 
ouvrait  cette  porte  si  tard.  Il  fallut  pour-' 
tant  en  revenir  à  suivre  son  conseil  :  je 
dînai  avec  autant  de  précipitation  que 
si  l'on  n'eût  attendu  que  moi  pour  com-  * 
mencer.  Mon  impatience  augmentait  à 
mesure  que  le  tems  avançait,  et  je  dis" 
des  injures  à  un  barbier  que  j'avais  en- 
voyé chercher  pour  me  raser,  lui  répétant 
à  tout  moment ,  qu'il  me  ferait  manquer 
l'ouverture  ;  je  regardais .  ma  montre  à 
chaque  minute ,  ne  pouvant  me  persuader 
que  la  lenteur  avec  laquelle  elle  allait  fut 
naturelle.  Enfin  je  fis  toutes  les  actions 
d'un  extravagant ,  et  je  laissai  tous  les 
gens  de  la  maison  très-persuadés  que  j'a- 
vais le  cerveau  fêlé.  Je  me  rendis  à  la 
comédie  à  quatre  heures  juste  ;  e  t ,  comme 
elle  ne  s'ouvrit  qu'à  cinq ,  j'eus  tout  le 

tems  de  ronger  mon  {ireifi  ^  en  me  prome* 
Il  a  ' 
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nant  en  Tông  et  en  large.  Je  pestais  alors 
de  bon  cœur  contre  le  portier ,  croyant 
fermement  que  c'était  exprès  qu'il  ve- 
nait plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Cette 
porte  s'ouvrit  pourtant  à  la  fin  ;  j'entre  , 
bu  plutôt  je  me  précipite  ;  mais  il  fallut 
malgré  moi  ralentir  ma  marche  :  il  n'y 
avait  point  encore  de  lumières ,  et  je 
CQurais  risque  de  me  casser  le  cou  ;  car 
dn  ne  voit  absolument  rien  quand  on 
passe  dn  grand  jour  dans  un  lieu  obscur. 
Au  bout  (le  qudques  minutes  je  recou- 
vrai la  vue  ,  et  je  jetai  des  yeux  avides 
sur  le  lieu  où  j'avais  tant  souhaité  de  me 
trouver.  Je  m'occupai ,  en  attendant  la 
pièce,  à  chercher  la  place  la  plus  favo- 
rable pour  voir  plus  à  mon  aise.  Je  crois 
que  j'en  changeai  bien  viligt  fois  j  je  ne 
me  fixai  que  par  lassitude.  Pendant  ce 
tems  ,  le  public  s'assemblait ,  et  parais^ 
sait  partager  mon  impatience.  Les  uns 
rexprimaient  par  des  cris ,  les  autres  en 
frappant  les  bancs  avec  leurs  bâtons  ; 
quelques-uns  sifflaient;  on  piétbnnait 
dans  un  autre  lieu  :  en  un  mol ,  tous 
ensemble  faisaient  un  bruit  si  étourdis- 
sant et  si  désagréable ,  cjue  si  je  n'eus^Q 


V, 
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•ta.  qn^un  desir  médiocre  de  voir  la  pièce, 
je  me  serais  sauvé.  Enfin ,  le  moment  oii 
elle  devait  commencer  arrive  ;  et,  dans 
Pinstant  qu'on  lève  la  toile ,  ne  voilà- 
t-li  pas  qu'un  homme  d'nne  taille  dé- 
mesurée vint  se  placer  devant  moi. 
Comme  il  me  passait  de  toute  la  tête ,  il 
ne  me  resta  d'autre  moyen  de  voir  que 
celui  de  me  pencher  tout  de  côté  :  c'^S- 
tait  bien  la  peine  de  venir  de  si  bonne 
heure  ,  et  d'avoir  tant  changé  de  place« 
Je  ne  sentis  pourtant  cette  incommo- 
dité que  Inen  peu.  L'acteur  venait  d'ou- 
vrir la  scène  ;  mon  ame  était  passée 
dans  mes  yeux  et  dans  mes  oreilles  ; 
toutes  mes  autres  facultés  étaient  pres- 
que anéanties* 

Je  ne  revins  à  moi  qu'à  la  fin  du  pre- 
mier acte.  Ce  fut  alc^s  que  je  me  de- 
mandai compte  du  plaisir  que  j'avais 
goùté«  Il  etâil  grand  à  lâ  vérilé  ;  mais  il 
n'était  pas  comparable  à  celui  que  j'a- 
vais espéré.  Ce  mécompte  produisit  le 
dégoût ,  et  ce  dégoût  me  laissa  assez  de 
sâng-froid  pour  examiner  la  pièce,  et 
en  remarquer  les  défauts.  11  y  en  avait 
beaucoup  :  en  soi  te  que  jç  murmurai 
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contre  Vauteur  y  les  acteurs ,  le  décora- 
teur et  le  tailleur  ;  aucun  n'avait ,  ce 
me  semblait,  atteint  la  perfection  oii  il 
pouvait  aller  pour  rendre  le  spectacle 
açconipH, 

La  petite  pièce  amena  d'autres  désa-* 
Çrémens^  C'était  une  pantomime  fort 
jolie  y  à  h  vérité  ^  mais  dont  le  sujet  ^ 
à  ce  qu'on  en.  pouvait  juger  par  le  geste 
^es  acteurs  ,  était  fort  mal  -  honnête. 
J'aurais  pourtant  voulu  y  donner  toutei 
mon  attention  ^  mais  comme  elle  faisait 
naître  chez  moi  quantité  de  mauvaises 
pensées ,  et  que  je  ne  voulais  pas  m'y 
arrêter  j  je  n'étais  occupé  qii'4  les  re- 
jeter ;  ep  sorte  que  je  ne  vis  pas  la  moitié 
de  cette  pantomime  où  ma  conscience 
me  forçait  de  fenner  les  yeus:  à  -tout 
moment.  Elle  finit ,  et  Je  regagnai  tris* 
tement  mon  auberge.  11  m'était  arrivé 
mille  fois  de  me  trouver  seul  sans  ennui  ; 
mais,  au  sortir  de  cette  çohue^ma  cham*- 
bre  ii.e  parut  un  vrai  désert  que  je  trouvai 
insupportable.  Au  milieu  de  ma  mau-» 
y  aise  humeur,  je  fis  la  réfle^s^ion  suivante* 

Mon  histoire  n'est-elle  pas  celle  de  la 

plupart  de$  humains?  Une  jeune  pej;^ 
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sonne ,  à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze 
ans  9  entend  parler  de  la  comédie  du 
monde ,  elle  brûle  d'envie  d'assister  au 
spectacle ,  et  tâche  d'en  avancer  le  mô* 
ment.  Elle  arrive  enfin  dans  les  assem- 
blées. Quelle  attention  !  quels  soins  pour 
se  procurer  une  bonne  place ,  pour  voir , 
et  être  vue  de  la  manière  la  plus  propre 
à  flatter  sa  vanité  !  Mais ,  lorsqu'elle  croît 
avoir  réussi  à  trouver  une  telle  place ,  il 
arrive  une  personne  plus  grande  qu'elle 
c'est-à-dirê  ,  plus  belle  ,  mieux   faite  ,  J 

plus  spirituelle ,  qui  possède  plus  de 
talens  j  elle  s'empare  de  tous  les  regarda  ^ 
fixe  tous  les  yeux  ,  la  cache  ;  et ,  pour 
être  vue  seulement  de  côté  dans  les  lieux 
où  se  rencontre  cette  dangereuse  rivale  | 
il  faut  se  donner  la  torture ,  et  être  dans 
la  posture  la  plus  gênée  pour  parvenir 
du  moins  à  partager  l'admiration  et  les 
regards.  Quelque  dure  que  soit  la  con-  ' 
traihte  que  s'impose  une*  jeune  personne 
dans  une  pareille  occasion,  elle  s'en  conV 
sole ,  et  la  supporte  par  l'espoir  du  plaisir 
qu'elle  attend.  Quels  sont  sa  surprise  et 
son  chagrin  ?  Ce  plaisir  ne  répond  pas 
à  ce  qu'elle  attendait  ^  elle  n'en  trouTo 
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-pas  la  moi  dé,  le  quart  de  -ce  qu^elle  s'était 
promis  ;  elle  s'en  afQîge ,  et  commence 
à  se  dégoûter  d'un  monde  qui  exige  tant  y 
et  qui  donne  si  peu  ;  mais  trop  souvent 
ce  dégoût  ne  produit  point  le  goût  de  la 
retraite ,  et  n'aboutit  qu'à  causer  de  I9 
mauvaise  humeur  par  la  connaissance 
des  défauts  de  la  pièce  y  et  de  ceux  qui 
la  jouent^  c'est-à-dire,  par  les  accidens 
de  la  vie ,  la  mauvaise  foi  des  personnes 
indifférentes  ,  l'ingratitude  des  amis. 
On  est  trompé  d'un  côté ,  trompé  de 
l'autre.  On  est  forcé  de  partager  la  peine 
de  celui-ci ,  de  souffrir  l'injustice  de  cer 
lui-là  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  tout. 
Cette  comédie  du  monde ,  qui  n'est  guère 
amusante ,  est  scandaleuse  ;  tout  ce  qu'on 
voit ,  tout  ce  qu'on  entend  ^  porte  au  mal. 
Celui  qui  a  la  crainte  du  Seigneur  appré- 
hende de  Se  sàlîr  au  milieu  de  Ces  orduresj 
il  faut  toujours  résister  ,  combattre.  Ici  , 
il  faut  fermer  les  oreilles  ;  là  ,  les  yeux  ; 
presque  tmijours  retenir  sa  langue  .-quelle 
pitié  !  Enfin  5  la  pièce  finît  ;  la  nuit , 
c'est-à-dire  la  vieillesse,  arrive; que  reste- 
t*il  du  spectacle  ?  peu  de  plaisir,  beau- 
coup d'ennui,  dés  désirs  inutiles^  de& 
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remords  cuisans.  Hèiireux  ceux  ([ui  ^ 
comme  moi ,  rebutés  de  la  première  re- 
présentation,  prennent  leur  parti  de  boune 
grâce  y  et  suivent  mon  exemple.  Je  ne  fus 
pas  tenté  de  retourner  à  la  comédie ,  et , 
ayant  chargé  cpielqu'un  de  mes  affaires  y 
je  repris  dès  le  lendemain  le  chemin  de 
chez  moi,  que  je  fis  avec  autant  de 
promptitude ,  et  où  j'arrivai  avec  autant 
de  joie  que  j'en  avais  eu  à  en  sortir. 

liADY   liXJCIB.  , 

Ma  Bonne ,  avouez  que  cette  histoire  5 

est  la  mienne  :  j'ai  grande  envie  de  suivre 
l'exemple  de  cet  homme,  et  de  quitter  à 
la  première  représentation, 

MADEM.   BONNE. 

Doucement  5  mademoiselle.  La  paresse 
s'habille  quelquefois  en  dégoût  du  monde  : 
ceci  demande  des  réflexions  ;  nous  les 
ferons  ensemble  la  première  fois  que  nous 
nous  verrons  en  particulier. 

MISS   SOPHIE. 

Est-ce  que  vous  voyez  quelquefois  ces 
dames  en  particulier  ',  ma  Bonne  ? 
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HABEM.   BOKNE. 

Pourquoi  nie  faites- vous  cette  <{ue$tioh^ 
ma  chère  ? 

MISS  soPHrB. 

C'est  qu'il  y  a  quelques  jours  que  je 
meurs  d'envie  de  vous  parler  toute  seule, 
et  je  n'osais  vous  demander  cette  grace< 

'  MADEM.   BONKE. 

J'ai  presque  envie  de  me  fâcher ,  ma 
chère.  Oubliez-vous  que  je  suis  votre 
amie,  et  que  vous  devez  en  agir  libre- 
ment avec  moi?  Dites-moi  toujours  sans 
façon  ce  que  vous  souhaitez^}  et,  quand 
je  ne  pourrai  pas  le  faire ,  je  vous  dirai 
sincèrement  les  raisons  qui  m'en  empê- 
cheront. Meltez-vous  bien  dans  l'esprit , 
mesdames  ,  que  je  n'ai  pas  de  plus  grand 
plaisir  dans  le  monde  que  celui  de  vous 
obliger  quand  vous  êtes  bonnes.  Retenez 
bien  cela ,  miss  Sophie ,  et  venez  de  bonne 
heure  la  première  fois ,  je  vou§  écouterai 
de  tout  mon  cœur. 
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IX:  DIALOGUE. 

MADBM.  BONNE,  MISS  BELLOTTE, 

MISS  SOPHIE. 

MISS    SOPHIJB. 

V  ouiiEZ-vous  bien  me  pennettre ,  ma 
Bonne ,  que  ma  sœur  soit  ici  avec  moi  ? 
elle  sait  les  choses  dont  je  yeux  vous 
parler. 

MABEM.  BOKNE* 

Conune  tous  voudrez ,  mes  chers  en- 
fans. 

MISS  SOPHIE. 

Il  s'agît  de  deux  jeunes  dames  de  nos 
amies ,  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  vous 
connaître ,  et  qui  nous  ont  priées  de  vous 
consulter.  L'aînée  de  ces  dames  est  la 
plus  malheureuse  personne  du  monde  : 
tous  les  domestiques  de  la  maison  se  sont 
mis  dans  la  tête ,  que  sa  mère  l'aime  plus 
que  ses  autres  enfans ,  et  à  cause  de  cela 
ils  ne  peuvent  la  souffrir ,  et  lui  font  tout 
le  mol  qu'ils  peuvent  :  cela  lui  donpe 
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beaucoup  de  chagrin  j  et  je  croîs  quMIe 
en  mourrait ,  si  sa  sœur  ne  la  consolait 
pas. 

MISS   BEIil-OTTE. 

Remarquez,  ma  Bonne ,  que  cette  sœur 
cadette  est  fort  impertinente  ,  et  que, 
quand  elle  voit  que  sa  servante  ou  les 
autres  domestiques  ne  veulent  pas  enten- 
dre raison  ,  elle  les  envoie  promener  et 
se  moque  d'eux.  Elle  dit  souvent  à  sa 
sceur  aînée ,  qu'elle  est  une  stupide  de 
s'ajSliger  pour  les  discours  de  ces  sortes 
de  gens  ;  mai$  ^Ue  a  beau  lui  remontrer 
sur  ce  sujet ,  rien  ne  la  console ,  et  elle 
passe  une  partie  de  la  nuit  à  pleurer. 

MAPEM.   BONNE. 

11  faut  que  vou^  aimiez  bien  cette 
dame ,  ma  chère  Sophie ,  car  vous  pleu- 
rez actuellement  du  chagrin  qu'elle  a.... 
Voulez-vous  me  permettre  de  deviner  1% 
nom  de  ces  deux  dames  ? 

MISS   SOPHIE. 

Oui ,  ma  Bonne. 

MABEM.    BONNE.  . 

Eh  bien ,  je  devine  qu'elles  se  nomment 
Sophie  et  Bellotte.  Mais,  dites-moi  pour-» 
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quoi  ne  m'avez-vous  pas  dit  d'abord  que 
c'était  de  vous  que  vous  parliez  ? 

MISS  SOPHIE.. 

J'étais  honteuse  que  vous  sussiez  que 
l'on  ne  m'aime  pas  ;  il  me  semble  que 
c'est  le  plus  grand  malheur  du  monde. 
Comment  avez  -  vous  pu  deviner  que 
c'était  de  nous  que  je  parlais  7 

MABEM.  BONNE. 

Cela  n'était  pas. fort  difficile;  je  con- 
nais si  bien  votre  caractère  ,  que  je  ne 
puis  pas  être  trompée  sur  ce  qui  vous 
regarde* 

MISS    BEIiIiOTTB. 

Ah  !  mon  Dieu  y  ma  Bonne  ,  que  je 
souhaiterais  de  connaître  mon  caractère! 
Je  vous  serais  bien  obligée  ,  si  vous  vou* 
liez  me  faire  mon  portrait. 

MABEM.   BONNE. 

\ 
\ 

Vous  avez  bien  raison  de  souhaiter 
cela  ,  mes  enfans*T  c'est  la  science  la  plus 
nécessaire  ;  sans  die ,  comment  pourrions^ 
nous  nous  corriger  :  des  défauts  que  nous 
ne  connaitricHis  pas  ?  Je  vais  donc  vou» 
faire  votre  portrait  y  ma  chère  BeUotter 
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MISS   SOPHIE. 

Pout^oi  ne  pas  commencer  par  moi, 
ma  Bonne  ?  vous  savez  que  je  suis  l'aînée. 

MADEM.    BONNE. 

«Taorais  gagé  que  vous  m'auriez  dît 
cela ,  ma  chère  ;  à  tout  moment  vous  rap- 
pelez votre  droit  d'aînesse  à  vos  soeurs; 
vous  faites  sentir  à  votre  gouvernante  et 
aux  autres  que  vous  vous  croyez  sure  du 
cœur  de  votre  mère ,  et  en  droit  de  les 
gouverner.  Comment  voulez-vous  qu'on 
vous  aime  avec  un  tel  caractère  ? 

MISS  SOPHIE. 

Vous  parlez  cle  mon  caractère  comme 
s'il  était  mauvais  :  je  vous  assure,  ma 
Bonne ,  que  j'ai  le  cœur  fort  bon ,  et  que 
j'aime  beaucoup  ceux  même  qui  me  don- 
nent tout  ce  chagrin  ;  je  ne  suis  malheu- 
reuse que  parce  qu'Us  ne  m'aiment  pas. 

MABEM.   BONNE. 

Je  suis  obligée  de  vous  dire  la  vérité , 
ma  chère ,  et  j'espère  que  vous  serez  assez 
raisonnable  pour  ne  pas  yous  en  fâcher. 
Vous  dites  que  yous  aimez  les  autres ,  et 
moi  j'ai  bien  peur  que  vous  n'aiiniez  qu« 
voii3-méme. 
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MISS   SOPHIE. 

Vous  VOUS  trompez ,  ma  Bonne ,  et  je 
Taîs  vous  faire  voir  que  j'ai  un  bon  cœur. 
Nous  ayons ,  depuis  deux  ans ,  une  gou- 
vernante qui  me  gronde^depuis  le  matiu 
jusqu'au  soir  ;  malgré  cela  je  Psâme ,  et 
je  pleure  comme  une  sotte  quand  je  la 
crois  fâchée  contre  moi. 

MASEM.  BONNE. 

Ce  n'est  pas  une  preuve  que  vous  l'ai- 
mez beaucoup  ,  ma  chère  ;  cela  signifie 
seulement  que  vous  souhaitez  d'être  ai- 
mée ,  et  vous  le  voulez  d'une  manière 
tyrannique.  Vous  souvenez-vous  de  cette 
coiffure  que  vous  choisîtes  l'autre  jour, 
et  que  vous  trouviez  la  plus  jolie  chose 
du  mond^  ?  Vous  fuies  de  mauvaise  hu- 
meur toute  la  journée  ,  parce  que  je 
trouvai  celle  de  votre  sœur  plus  jolie  : 
pour  vous  rendre  contente,  il  faudrait 
toujours  penser  comme  vous ,  aimer  ce 
que  vous  aimez ,  haïr  ce  que  vous  haïssez. 

MISS   SOPHIE. 

Je  ne  saurais  croire  que  cela  soit  vrai , 
je  ne  suis  pas  d'un  si  mauvab  caractère* 
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MISS   BBIiliOTTB* 

Prenez  garde ,  ma  sœur  ;  ma  Boûûe 
nous  connaît  mieux  que  nous  ne  nou^ 
connaissons  nous-mêmes  j  et  si  je  n'avais 
pas  peur  de*>vous  fâcher.«.«^ 

MISS   SOPHIE^ 

Mais  on  ne  tous  demande  rien,  ma 
sœur  ;  quand  ma  Bonne  parlera  de  votre 
caractère,  je'  ne  me  mêlerai  pas  de  dire 
mon  ayis. 

MABEM.  BONITE,  prenant  un  petit 

miroir  de  poche^ 

Vous  voulez  être  aimée  y  ma  chère  ? 
voyez  si  vous  êtes  aimable  à  ce  moment  t 

votre  physionomie  est  toute  changée •. 

Vous  détournez  les  yeux ,  vous  craignez 
de  vous  voir»  Au  Ueu  de  penser  à  me  re- 
mercier, vous  vous  fâchez  contre  moi^ 
Si  je  vous  ressemblais,  je  vous  laisserais 
bouder  tout  à  votre  aise;  mais  je  vous 
aime  trop  pour  cela.  Venez  m'embrassera 
tout- à- l'heure......  Vous  me  baisez  du 

bout  des  lèvres  ,  ce  n'est  pas  là  mon 
compte  :  je  veux  que  vous  m'embrassiez 
d'aussi  hon  cœur  que  vous  avez  coutume 
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de  le  faire  ([uand  vousf  êtes  bonne  fille , 

sinon prenez-y  garde  au  moins,  je 

vais  vous  faire  une  terrible  menace 

sinon  je  ne  vous  aimerai  plus.....  Voilà 
qui  est  bien ,  cela.  Regardez-vous  à  pré- 
sent, vous  êtçs  redevenue  jolie* 

MISS    SOPHIE. 

Mon  Dieu ,  ma  Bonne ,  que  je  suis 
sotte  !  Si  j'avais  suivi  ma  mauvaise  hu- 
meur ,  je  vous  aurais  battue  il  n'y  a'  qu'un 
moment ,  aussi  bien  que  ma  sœur. 

MADEM.   BONNE. 

Et  si  votre  gouvernante  vous  en  avait 
dit  autant,  que  serait-il  arrivé? 

MISS  SOPHIE. 

Je  suis  sure  que  nous  aurions  eu  à 
quereller  pour  toute  une  journée  ,  car 
assurément  elle  n'aurait  pas  eu  autant  de 
patience  que  vous ,  et  aurait  voulu  me 
faire  entendre  raison  en  me  grondant 
bien  fort.  En  vérité,  ma  Bonne,  cette 
femme  est  insupportable. 

MABEM.    BONNE. 

Est-ce  que  vous  croyea  qu'elle  ne  voui 
aime  pas  ? 
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MISS   SOPâlE. 

Pardonnez-moi ,  ma  Bonne ,  je  croîs 
qu'elle  m'aime  j  elle  a  beaucoup  de  soin 
de  moi ,  quand  je  suis  malade  ,  et  est  fort 
inquiète  à  la  moindre  chose  qui  m'arrive; 
je  crois  pourtant  qu'elle  aime  ma  sœur 
plus  que  moi. 

Miss  BEIiliOTTE. 

Vous  savez ,  ma  sœur ,  qu'elle  me  que- 
relle aussi  souvent  que  vous,  quoiqu'il 
soit  vrai  qu'elle  m'aime  davantage.  Que  ' 
ne  faites-vous  comme  moi  :  je  commence 
par  lui  dire  tranquillement  mes  raisons; 
et  quand  elle  ne  veut  pas  les  écouter ,  je 
passe  dans  l'autre  chambre ,  et  je  la  laisse 
gronder  toute  seule ,  sans  pour  cda  me 
lâcher  contre  elle. 

MISS   SOPHIE. 

Vous  êtes  bien  heureuse  de  pouvoir 
prendre  ainsi  votre  parti  :  pour  moi, 
quand  on  me  gronde  y  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  pleurer. 

MISS    BELIiOTTE. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  je  n'aie  quel- 
quefois tout  autani  d'envie  de  le  faire 
que  VOUS;  mais  je  ne  veux  pas  lui  faire 
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Toir  que  je  suis  sensible  à  ce  qu'elle  dit  : 
c'est  par  veogeance  que  }e  parais  gaie  ; 
j'étoufifê  toute  la  journée ,  à  moins  que 
je  puisse  pleurer  toute  seule  dans  un 
coin  sans  qu'elle  me  voye. 

MADEM.   BONNE. 

Cest-à-dire  que  Bellotte  a  beaucouçi 
plus  d^orgueil  que  sa  sœur;  mais  qu'il 
est  d'une  autre  espèce. 

MISS  BEIiLOtTE. 

Tout  justement,  ma  Bonne;  je  vais 
tâcher  de  vous  expliquer  mon  orgueil  :  je 
le  connais  très-bien ,  et  je  le  souhaite  à 
ma  sœur  ;  car  le  sien  la  rend  très-malheu- 
reuse. Supposez  qu'on  nous  donne  à  cha- 
cune une  robe  ;  ma  sœur  montre  la  sienne 
à  quelqu'un  qui  s'avise  de  ne  pas  là  trou- 
ver jolie  :  la  voilà  au  desespoir  ;  elle  n'aime 
plus  sa  robe  ;  elle  la  trouve  vilaine  ;  elle  ne 
la  porte  pas  de  bon  cœur  ;  vous  voyez 
bien  qu'elle  ne  peut  jamais  être  contente 
une  heure ,  puisque  son  bonheur  dépend 
de  la  fantaisie  des  autres.  Moi ,  au  con- 
traire, qui  ai  choisi  ma  robe  parce  cpi'elle 
me  pai^aissait  jolie,  si  quelqu'un  me  dît 
qu'elle  ne  l'est  pas ,  je  pense  que  ce  n'est 
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pas  la  faate  de  ma  robe ,  et  que  ce  quel^ 
qu'un-là  a  mauvais  goût. 

MADEM.    BONNE. 

11  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ces  deux  por- 
traits ;  vous  vous  connaissez  très-bien ,  ma 
chère  Bellotte  ;  vous  avez  un  orgueil  bien 
solide  :  celui  de  votre  sœur  n'est  rien  au 
prix.  Mais ,  mes  bons  enfans ,  ce  n'est  pas 
assez  de  se  connaître,  il  faut  se  corriger. 

MISS  BELIiOTTE. 

Comment  faire  pour  nous  débarrasser 
de  nos  mauvais  caractères? 

MADEM.    BONNE. 

Vous  vous  trompez,  ma  chère;  vos 
caractères  sont  plutôt  bons  que  mauvais, 
et  si  vous  voulez  les  employer  comme  il 
faut ,  ils  peuvent  servir  à  vous  rendre  par- 
faites et  heureuses. 

MISS   SOPHIE. 

•  Cela  serait  -  il  bien  vrai ,  ma  Bonne  ? 
Ah  !  que  je  vous  aurais  d'obligation ,  si 
vous  vouliez  m'apprendre  à  faire  un  bon 
usage  de  mon  caractère  ;  car  j'ai  beau 
vouloir  bien  penser  de  moi,  je  connais 
souvent  que  je  ne  suis  pas  fort  aimable» 
et  je  voudrais  le  devenir,» 
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MADEM.    BONNE. 

Gela  ne  sera  pas  fort  difficile ,  ma  chère» 
Tous  me  dites  bonnemeBt  vos  défauts ,  je 
Tais  vous  dire  les  miens.  Quand  j^étais 
jeune ,  j'avais ,  comme  vous  ^  le  malheur 
d'être  la  favorite  de  mon  père  ^  je  dis  que 
c'est  un  malheur ,  ma  chère  y  parce  qu'il 
est  très-aisé  d'en  abuser ,  et  j'en  abusais. 
Vous  me  faites  souvenir  de  ce  que  j'étais 
à  votre  âge ,  ma  bonne  amie  :  j'étais  vrai- 
ment un  petit  tyran.  A  la  vérité ,  j'aimais 
mes  frères  et  mes  sœurs  ;  mais  ^e  voulais 
en  être  respectée ,  sans  penser  à  me  rendre 
respectable.  Je  croyais  qti'ils  faisaient  une 
grande  faute  quand  ils  prenaient  la  li- 
berté de  me  contredire  ;  je  voulais  toujours 
avoir  la  préférence ,  et  je  disais  vingt  fois 
par  jour ,  comme  vous ,  je  suis  Patnée. 
Qu'arrîva-t-il  de  cela  ?  tout  le  monde  me 
détestait.  Les  domestiques,  par  pitié  pour 
mes  frères  et  scfeurs ,  prenaient  leur  parti 
dans  toutes  les  occasions  :  alors  je  grondais 
les  domestiques  ;  je  les  faisais  quereller 
par  mon  père ,  et  cela  augmentait  encore 
la  haine  qu'ils  avaient  pour  moi.  Fatiguée 
d'être  haïe ,  JQ  m'e^Laminai ,  et  me  demafi» 
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dai  à  moi-ikiême  :  pourquoi  per^nne  ne 
peuî-il  me  soufTrir?  est-ce  que  je  suis  mé- 
chante ?!Non ,  assurément  ;  j'ai  un  très-bon 
cœur,  mais  je  suis  impertinente.  Si  quel- 
qu'un voulait  toujours  l'emporter  sur  moi  ^ 
l'aimerais*je  7  Non.  Pourquoi  donc  suis-je 
étonnée  que  les  autres  ne  m'aiment  pas  ? 
Gela  est  tout  naturel.  Après  avoir  fait  ces 
réflexions,  je  prisla  résolution  de  me  cor- 
riger ;  mais  cela  était  bien  difficile ,  car  je 
ne  m'apercevais  pas  quand  j'étais  imper- 
tinente. Heureusement  pour  moi ,  je  trou- 
vai une  bonne  amie  qui  voulut  bien  avoir 
la  charité  de  m'avertir  toutes  les  fois  que 
je  serais  impertinente ,  et  que  je  ferais  le 
tyran.  Je  ne  me  fâchai  point  quand  elle 
le  fit ,  quoique  cela  me  fit  beaucoup  de 
peine  dans  le  commencement.  Enfin ,  aa 
bout  d'un  an  y  je  fus  si  bien  corrigée , 
qu'on  ne  me  connaissait  plus  y  et  que  mes 
sœurs,  mes  frères  et  tous  les  domestiques 
m'aimaient  à  la  folie. 

MISS  SOPHIE. 

Tous  êtes  bien  fine ,  ma  Bonne  ;  vous 
avez  trouvé  le  moyen  de  me  dire  de 
bonnes  injures  sans  que  je  puisse  m'en 
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fâcher;  car  sous  prétexte  de  faire  YOtre 
portrait ,  vous  avez  fait  le  mien. 

madem:.  bonne. 

Ce  n'est  point  un  prétexte ,  ma  chère  *  jo 
vous  jure  que  j'étais  telle  que  tous  êtes» 

MISS  SOPHIE. 

Mais  où  troùyerai^je  cette  bonne  amid 
qui  m'avertira  quand  je  ferai  des  fautes  ? 

MADEM.   BONNE. 

Totre  sœur  vous  rendra  ce  service ,  et 
vous  ne  vous  fâcherez  pas.  Si  vous  pouvez 
gagner  cela  sur  tous  ,  tous  deviendrez 
très-aimable  ;  car  pour  vous  rendre  jus* 
tice,  vous  avez  un  fort  bon  cœur^  et  vouflr 
ne  tnanquez  pas  d'esprit.  J'ai  connu  que 
vous  aviez  le  cœur  bon ,  parce  que  vous 
êtes  fort  attachée  à  vos  sœurs ,  quoique 
vous  les  maltraitiez  quelquefois.  Com- 
mencez donc  par  me  promettre  que  voua 
souflTrirez  que  votre  sœur  vous  avertisse 
de  vos  fautes  ;  et  si  vous  êtes  fidèle  à 
garder  votre  parole ,  je  vous  promets  de 
vous  enseigner  les  moyens  de  devenir  e:it^ 
trémemejit  aimable. 
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MISS   BBIiLOTTE. 

Et  moi ,  ma  Bonne ,  comment  ferai  je 
pour  corriger  mon  orgueil  ? 

mai>£m:«  bonne. 

Nous  parlerons  de  ^ela  un  autre  jour, 
ma  chère;  ces  dames  sont  arrivées,  je 
les  entends  dans  la  chambre  de  lady 
Sensée  ;  il  ne  faut  pas  les  faire  attendre. 
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X.-  DIALOGUE. 

MADEM.   BONNE. 

iS  ous  avons  lu  hier  une  histoire  qui 
nous  a  fait  pleurer  toutes  les  trois ,  mes- 
dames. Lady  Tempête  m'a  demandé  per- 
mission de  vous  la  dire. 

liADY   liOUISB. 

Avant  de  la  commencer ,  ma  Bonne  y 
permettez- moi  de  vous  demander  une 
nouvelle  grâce.  Nous  avons  deux  de  nos 
amies  auxquelles  nous  avons  beaucoup 
parlé  de  vous  ,  ce  qui  leur  a  donné  une 
grande  envie  de  vous  connaître  ^  elles 
sont  entrées  chez  milady,  en  attendant 
que  j'eusse  obtenu  la  permission  de  vous 
les  présenter. 

MADEM.   BONNE, 

Je  les  verrai  avec  plaisir ,  madame  ,  et 
]e  vous  prie  de  les  faire  entrer.  Connais* 
^z-vous  ces  dames  ,  lady  Lucie  ? 

liABY  LUCIE. 

Il  y  en  a  une  (jui  est  mon  amie  depuis 
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plusieurs  années  ;  eUe  se  nomme  Zinna  p 
et  je  SUIS  sure  qu'elle  deyiendra  votre 
favorite.  Je  connais  peu  l'autre ,  qui  se 
nomme-  miss  Frivole  ;  je  me  persuade 
qu'elle  a  grand  besoin  de  vos  leçons, 
aussi-bien  qiae  moi  j  je  crois  même  ^'elle 
en  profitera Mais  les  voici. 

MABEM.   BONNE. 

Tous  avez  bien  de  la  bonté ,  mesdames, 
4ie  croire  que  je  puis  vous  être  utile  à 
quelque  chose  ;  asseyez-vous ,  s'il  vous 
plaît ,  et  permettez-moi  de  commencer 
notre  leçon.  Il  faut  pourtant  auparavant 
vous  avertir ,  mesdames  ,  que  ceci  est 
plutôt  une  conversation  qu'une  leçon, 
lïôus^ommes  une  petite  société  d'amies , 
qui  nous  amusons  à  nous  entretenir  ; 
nous  nous  parlons  à  cœur  ouvert,  cha- 
cune de  nous  dit  ce  qu'elle  pense  :  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  imiter  l'exemple 
que  ces  dames  vous  donneront  de  dire 
Ubrement  vos  pensées. 

MISS  ZINNA. 

Pour  moi,  je  vous  promets  de  bien 
écouter  ,  voilà  tout  ce  dont  je  me  croîs 
capable. 


B£S  ADOLESCENTES.  4) 

MISS   FRIVOLE. 

■s. 

Je  suivrai  Fexemple  de  mademoiselle  , 
tar  outre  que  je  m'explique  difficilement 
en  français,  je  suis  fort  timide. 

MADEM.   BONNE. 

J'espère  que  vous  ne  le  serez  pas 
loDg-tems  9vec  nous  ;  car  il  faut  avoir 
de  l'assurance  quand  on  ft'est  qu'avec 
$es  amis.  Commencez  votre  histoire  , 
lady  Tempête. 

LAD  Y  TEMPETE. 

Une  demoiselle  de  qualité  fut  mariée 
fort  jeune  à  un  homme  qui  était  extrê- 
înemenl  riche  ,  et  très-vieux  j   comme 
cette  fille  était  fort  vertueuse ,  elle  eut 
l>eaucoup   de    complaisance   pour    son 
mari  ;  il  en  fut  si  reconnaissant  qu'avant 
de  mourir  ,  il  fit  un  testament ,  par  le- 
quel il  lui  laissait  tout  son  bien.  Elle 
tfvaii  pas  vingt  ans;  elle  était  belle  comme 
on  aiïge  ;  elle  avait  beaucoup  d'esprit  ; 
^  ce  qui  est  bien  plus  considérable ,  elle 
^ait  la  réputation  d'une  femme  très-sage. 
Avec  tous  ces  avantages  .  elle  ne  man-* 
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qua  pas  d'amans;  fl  s'en  présenta  uq 
grand  nombre  qui  xcgardaient  comme 
un  grand  avantage  le  bonheur  de  l'épou- 
ser. Me  choisit  le  marquis  de  Ganges, 
qui  était  extrêmement  aimable.  Tout  le 
monde  disais  que  c'était  le  mariage  le 
mieux  assorti,,  et  l'on  croyait  que  ces 
dJeux  personnes  seraient  extrêmementheu- 

reuses.  Ils  le.furent  d^abord;  mais  ptai- 
à-pçu  ib-commencèrent  à  avoir  moins  de 
coinplaiisance  l'un  pour  l'àutie.  Je  vous 
ai  dit  que  madame  de  Ganges  était  jeune, 
belle ,  spiritBcflë;  éflë  joignait  4  ces  avan- 
tages tous  les  talens.  Elle  chantait  bien , 
jouait  de  toutes  sortes  d'instrumens  ,■ 
dansîât  à  merveille  ;  vous  sentes  bien 
fflj!uneT  telle  personne,  de^  être,  sou- 
haitée dans  toutes  les  bonnes  corapa- 
ffliiesy  si  on  donnaii  un  bal.,  Une  fête, 
une  assemblée,  eUe  y  étair  invitée' ,  et 
^  comme  elle  aimait  à  se  divertir,  elle  y 
aUait  de  bon  cœur.  Son  nwi ,  <ïui  étail 
unpeu  jalanx,  lui  représenta  que  cette 
vie.  dissipée  faisait  tort  à  sa  réputation , 
et  lui  donnait  à  lui-même. beaucoupde 
chagrin ,  qu'ainsi  il  la  priait  dfe  ne  plus 
tant  courir ,  et  dé  rester  plus  souvent 
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chez  elle.  Madame  de  Ganges  trouva  ce 
discours  fort  extraordinaire;  elle  était 
sage^el  elle  ci^ôyait  que  ^ela  suffisait  : 
elk  ae  cIiei'chaÂt  dans  les  assémUéeiS 
91'ii  sauter  y  à  rke  ei  à  se  divertir  avec 
les  personnes  de  son  âge  ;  et   commit 
eUe  n^  trouvait  point  de  mal  ,.elle  trou- 
vait étrange  qu'on  loi  en  fît  un  crime. 
Elle  répondit  donc  à  son  mari ,  que 
sa  conscience   ne  lui  reprochait  rîca  ,* 
qu'eUe  n?était  ni  d'âge  ni  d'humeur  à 
s'enterrer  t^e  vive  pour  les  sots  dis^ 
cours  des  mécMsans  ;  qu'il*  était  le  mair 
Ire  de  la  suivre  dans  ces  assemUees ., 
où  il  pourrait  examiner  sa  conduite  ^  et' 
qu'il  était  inouTde  vouloir  priver  une 
femme  de  son  âge^  des  plaisirs  inno« 
cens  et  honnêtes.  Le  marquis  fut  fort 
mécontent  de  dette  réponse  ;  il  gronda  y 
la  feftimè  gronda  de  son  côté ,  enfijl  la 
h(Aneiii!teÈgence  qui  avaitTegne  éritr'eux  /' 
disparuf ,  pour  faire  place  aux  q^erelles^^ 
anx  reproches ,  àla*  froideur  et  à  la  haine«k 
Le  maripHS  regardait  sa  femme  comme, 
une  entêtée ,  et  peat*étre  comme  une  co* 
quette  :  madaîÉe  regardait  son   mari 
comme  un  jaloux ,  un  tyran  y  ils  ne  pou* 

3* 
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valent  plus  se  souffrir.  Je  vous  ai  dit  que' 
le  premier  mari  de  madame  de  Ganges 
loi  avait  laissé  une  grande  fortune  j  elle 
ëtait maîtresse  d'en  disposer  à  sa  fantaisie.' 
Dans  le  désir  qu'elle  avait  de  se  venger 
de  son  mari ,  elle  prit  la  résolution  de  le 
priver  de  l'administration  de  son  bien  si 
elle  mourait.  Elle  avait  deux  enfans  qu'elle 
aimait  beaucoup;  elle  fit  un  testament 
par  lequel  elle  leur  laissait  tout  son  bien , 
comme  cela  était  juste  ^  mais  elle  ajouta 
que  si  elle  mourait  avant  qu'ils  fussent 
en  âge  d-en  jouir >  elle  voulait  que  sa 
mère ,  qui  n'était  pas  fort  âgée ,  fût  leur 
tutrice,  et  non  pas  leur  père., Elle  ajouta 
ces  paroles  au  bas  de  son  testament, 
comme  si  elle  eût  prévu  le  malheur  qui 
devait  lui  arriver^ 

Je  déclare  dana-la  présence  de  Dieu, 
que  c^esl  ici  ma  praie  et  ma  dernière 
volonté ,  à  laquelle  je  ne  peux  rien 
changer^  que  a^il  arrivait  par  la  suite 
que  je  fisse  un  autre  testçmenf  ^  j^a-^ 
vértis  que  je  le  ferai  malgré  ^i,qiêB 
j'y  serai  forcée^  et  je  déclare  cet  autrf 
testçment  nulf 
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lie  marquis ,  je  ne  sais  par  cpiel  moyen^ 
découvrit  que  sa  femme  avait  fait  ce  tes* 
tament,  dans  lequel  il  était  si  maltraité. 
Il  lui  en^  fit  de  grands  reproches ,  et  lui 
remontra  que  ce  testament  le  déshonorait. 
Des  amis  communs^  pour  lesquels  la 
marqiiîse  avait  beaucoup  de  respect  ^  lui 
représentèrent  la  même  chose  ,  et  entre- 
prirent de  la  réconcilier  avec  son  mari  ; 
et  à  force  de  soins ,   ils  en  vinrent  à 
bout.  Le  marquis  promit  d'être  plus  com- 
plaisant ,  et  sa  femme  d'être  moins  dis- 
sipée ;  elle  tint  parole  de  bonne  foi ,  et 
commença  à  se  dégoûter  réellement  du 
monde.  Le  marquis  parut  aussi  revenir  d% 
sa  mauvaise  humeur ,  il  faisait  mille  ca-- 
rêsses  à  sa  femme  ^  et  allait  au-devant  de 
tout  ce  qui.  ]f)OUVait  lui  faire  plaisir.  EUe^ 
qui  était  sincère  et  boirne,  fut  touchée 
de  ce  changement  ;  et  oubliant  tous  les 
sujets  de  pkinte  qu'il  lui  avait  donnés 
par  le  passé ,  «lie  résolut  de  s'appliquer 
à  le  rendre  heureux  ;  et  pour,  lui  prouver 
qu^elle  hii  pardônniiit  sans  rancune ,  elle 
fit  un  autre  testament  tel  qu'il  le  voulut. 

Le  marquis  avait  deux  frères  ;  l'un 
«tîiit  ecclésiastique  ,  et  on  le  nommait 


xnoasieur  l' AJbbé  ^  PaHUr^  4tait .  jcîie^a^er 

ide  Malle  ^    et  l?on  pfeteqd  que  .ç'éfisàf 

par  leurs  maayais  discours  .que  le  trao* 

^e  ^'é tait  mis  ei^t^êle  mari  f  t>la  f^^nuq^. 

Quoi  qp'il.  en  .soit>  la  marquise  ,  4pii 

^H^ût  douce ,  Y4V^it  tk^Di|iêie9ifM  f^y^ 

(eux  ^  ejle  hw  faisiût  piime  des^pi^eBS,» 

^ur-tont  au  chevalier  y  qui  u'ay^t  pM 

«de  fortune ,  aurait  eu  >pf iue  à  sQutieiiir 

3on  rang  sans  ses  bienfaits.  L?4té  éuoit 

venu ,  la  marquise  partit  ipoior  aUw  & 

une  de  ses  terres  qui  n'était  pasiortcétof- 

gn.ée  y  et  ses  deux  iieaux-r&èreS  raccom* 

cpagnèrent  :  son.  mari  .lui  promit  de  la 

rejoindre  en  peu  de  tems,,  et  lut  dit  qu'il 

avait  quelques  affaires  qui  l'obUgeaient 

«de  rester  à  Avignon.  Cette  pauvre  S^o^ma 

avait .  la  plus   graijcle  sépugn^noe  du 

monde  à  oe  voyage ,;  qu-elk  avait  jKjurr 

ta&it  fait  piuaieurs  :frâ&  iLs^HS  h^  rinè^t^ 

compagnici  ^  elle  semblait  aydroftn  fie&- 

fentim^nt'^i  lui /dii^iili  j^.ày^pasratter. 

Avant  de  parûr  »Ql|e  ôt.fe#rtue«jp4'4Vr 

49Ônes  {>ow  fQh4,ejs4r  .^  rl]fi«MM  4^ 
ne  pas  moÀirir  ii^tbitieiitfml  ^  en  df avoir? {e 
êems-de  lui  demander  «pavdiMsi  de  se^  (lé- 
chés, Il  n'y  avait  que  quelques  |ôur& 
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qu'elle  était  à  la  campagne.,  lorsqu'elle  se 
trouva  fort  mal  après  avoir  mangjé  d'âne 
tarte  à  la%éme ,  et  il  se  trouva  <pie.cett^ 
tarte  était  empoisonnée  ;  mais  la  t^rême 
ayait  empêché  que  le  .poison  iîttout  sofi 
effet.  £lle  .devait ,  ce  semble ,  .quitter  la 
campagne  ^près  cet  accident.  Malheur 
reusement  pour  elle  ,  elle  ne  le  fit  pas  ^ 
et  crut  que  c'était  une  méprise  du  cuiû- 
nier.  Un  dimanche  elle  eut  envie  de  se 
purger  y  on  lui  iipporta  une  médecine 
qui  était  si  noire  et  si  dégoûtante  qu'elle 
ne  put  se  résoudre  à  l'avaler-,  elle  prit 
des  pilules  qu'elle  avait  apportées  avec 
elle.  L'après-dîner  se  trouvant  fort  bien  ^ 
elle  invita  plusiejirs  demoiselles  du  vil- 
lage à  la  venir  voir,,  et  letir  donna  une 
jolie  collation  ;  .et .comme  la  mededoe  h}JL 
avait  donné  un  grand  appétit ,  elle  i|iaiL«- 
geabeaucoupdle^meme*  Sur  le^ixbevires 
du  soir,  ces  demoiselles  sortirent ,  et  leg 
beaux-frères  de  la  marquise  lesreoimdai- 
siient  Gomme  madame  de  'Gagges  étai^ 
fatiguée ,  elle  défit  sa  robe ,  et  ne  ^rda 
qu'une  }upe  et  un  .corselet ,  x^ar  U Jfaisait 
chaud.  Elle- se  jeta  sur  son  Ik ,  n'ayant 
d'autre  coiffiiré  que  $es  beaux  cheveitf; , 
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quî  étaient  tressés  sur  sa  tête.  A  peine  y 
avait-il  un  quart-d'heure  qu^^j^  y  était , 
quand  elle  vit  entrer  son  frèrerabbé  ;  les 
yeux  lui  sortaient  de  la  tête ,  et  elle  ne  put 
s'empêcher  de  frémir  en  le  voyant  ;  il  te- 
nait d'une  main  un  pistolet ,  et  de  l'autre 
un  verre. plein  de  poison.  Il  faut  mourir, 
madame ,  lui  dit-il  d'une  voix  terrible , 
choisissez.  Ah  !  mon  cher  frère  ,  lui  dit- 
elle  ,  en  joignant  les  mains  :  quel  mal 
vous  ai-je  fait  ?  Pourquoi  voulez- vous^ 
ma  mort  ?  Comme  elle  achevait  ces  pa- 
roles ,  elle  vit  entrer  le  chevalier  l'épée 
pue  ;  elle  crut  d'abord  qu'il  venait  à  son 
secours,  elle  se  trompait;  il  lui  mit  la 
pointe  de  son  épée  à  la  gorge ,  et  la  força 
de  prendre  le  poison.  Comme  le  plus 
épais  était  au  fond  du  vase ,  ces  barbares 
prirent  un  petit  bâton ,  et  l'ayant  mis  sur 
le  bord  du  verre,  il  fallut  encore  qu'elle 
prît  ce  reste  ;  mais  elle  ne  l'avala  pas  ; 
5'étânt  mise  la  tête  dans  son  lit ,  elle  le 
cracha  dans  les  draps.  Cette  malheureuse 
victime  ne  voyant  plus  de  remède  à  ^on 
mal ,  conjura  ses  bourreaux  d'avoir  pitié 
de  son  ame .  et  de  lui  eriVover  du  moins 
un  confesseur  j  ils  y  consentirent ,  et  en 
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se  retirant  ils  fermèrent  la  porte  de  sa 
chambre. 

Quand  Ir  marquise  se  vît  seule  ,  elle 
ctercha  à  se  sauver  ;  et  comme  la  fenêtre 
de  sa  chairibirè  tjui  donnait  sur  les  écu- 
ries ,  n'était  pas  fort  haute,  elle  se  jeta 
dans  la  cour.  Un  moment  plus  tard ,  elle 
n'en  eût  pas  été  la  maîtresse.  L'ecclésias- 
tique qu'on  avait  envoyé  chercher  pour 
elle,  et  qui  sans  doute  était  d'intelligence 
avec  ses  beaux  -  frères ,  fentrà  assez  tôt 
pour  la  retenir  par  le  Êout  de  sa  jupe  :  ce 
qui  ne  fit  que  la^  redresser  ,  en  sorte 
"qu'elle  tomba^su^.Ses  jpîeds^  sans  se  faire 
aucun  mal.  Ce  méchant  homme  jeta  après 
elle  un  pot  de  fleurs  qui  était  sur  cette 
fenêtre,  et  àuflui  aurait  ca^sé  la  tête, 
is'îll^eûta^t^^^:  ';/'^ 

L^  première  chpSe  que  fit  la  marquise , 
fîit  àese  fofarreV  les  tresises.  dé  ses  che- 
veux dans  là  gorge  pour'  se'  faire  vomir: 
ce  qtffeUe  fit  aisément ,  parce  qu'elle  avait 
beaucoup  mangé.  Le  poison  était  $î. sub- 
til y  qu'un  porc  qui  mangea  ce  qu'elle 
avait  rejeté ,'  en  mourut.  Ensuite  la  mar- 
quise conjura  un  valet  d'écurie  de  lui 
sauver  la  vie ,  en  lui  donnant  la  liberté 


r  • 
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de  sortir  par  uae  ,por,te  de  d^rrléfe  <pâ 
donnait  dans  la  rue.  Ce  garçop  La  ^i^t 
jd«ns  SCS  Jbras  ,  et  -l^yapt  ipise  .debws  y 
jeUe  cotTPUt  tonte  icheydée  et  à  ^vçifxi)iié 
pXLe  à  trayçrs  le  yiHage ,  <et  s^uftç^  çkez- 
le  curé,  où  elle  tcouTa  tpn^es  its  .dames 
;aiix<}iieUes  ,elle  avait  âppaé  ^a  çoDation. 
Elles  firent  njn  jcri  en  Ja  vojpant  d^jjs  ce^ttp 
$itaation^  Cette  pawvre  dan^ç  o'jBut  .pas 
le  tcms  de  leur  dire  qn!el|e  itaît  ^empoi- 
i^^onnée^  çt  .qu'elle  eJ^it  poiursai:f;ie  ,p(ur 
ses  bear^x-jfrères.  K.^d:)l)é  3e  .ùnf,  sur  la 
porte ,  le  pistolet  ita  maii^,,  d)$ant  qu'il 
jbrûleraitla  ceiys^m  pjçeipier  qui  «yoii- 
lirait  entrer,  lie  chevalier  mont^  jen  Jbaut^ 
fin  diswt  que^a  n^apquî^^  était  jA^%emie 
fplle ,  et  qu'il  -ne ,  you^ai^  j)afl^  ^'fl^  ^ 
vît  dans  cette  situatioi^.;  It<^WÇ  ^iîS<û0|Kr^ 
ava^î  assex  d'appare;fiç,e:  :  çfepep^piit  »ne 
de  ees  dénies  qui  a^aUlde  l^  t^éi^^qpe 
.dans^  SA  pocbç ,  en  dQpnaît  rc^ç  tems  êjpt 
jiems  de  gros  laprce^ux  à  h  xp^^m^e.. 
Cette  pauyre  daine  ^  qui  ay.ait .  Içs  en- 
trailles dévorées  par  l'ardeur  <Jji  poison, 
demanda  de  l'eau ,  et  le  chevalier  eut  la 
barbarie  4e  lui  casser  le  verre  daqs  les 
dents.  Malgré  cette  dernière  pïe|?ve  d^ 
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sa  cruauté ,  ell&  iréaolut  de  làire  ane  âer-*- 
BÎère  tentajÛYe  pour  l'attendrir.  cEUe  de* 
mandait  kii>paaier  en 'paanicalîer .  £taiit 
entcée  avec  Ixâ  dans  ane  (ohamiMre  yoi« 
sine'de*  celle  ptt.était  la  oompagoie  ,  eUè 
le^eta  à  sasipieds,  tet  iili  dit  :  Mon  cher 
frère  ;  fl  est  encore  t^ois  derépa^'er  le  mal 
que  vous  ayez  fait  ;  je  yous  jure  sur  mon 
salut  de  ne  parler  jamais  de  tout  ce  qui 
s^est  passé  ;  personne  n'en  Sait  encore  la 
yérité ,  et  )e  dirai  comme  vous  que  j'ai 
euun  accès  de  folie. f^endant  ce  discours, 
lecheyalier  la  regardait  d'un  air  (urieu& , 
et  au  lieu  de  lui  répondre,  il  6e  ^ette  sur 
elle  9  la  perce  d^e  grande  quantité  de 
coups,  et  ue  l'aurait  poinft  quittée ,  si  son 
épée  ne  s'était  cassée  dans  son  €orps. 
Au  cris  de  lia  tiLainjuise ,  totites  ces  fem- 
mes effrayées  accoururent  ;  mais  ntSk 
B'eut  la  bardiesse  d'arrêter  4e  èkeyalier , 
<jui  dit  à  son  £rère  que  tout  était  fini ,  et 
qu'ils  deyaient  penser  à  se  sauyer. 

Cependant  \me  piartie  de  ces  danfees 
s'efforçait  de  'secourir  la  marquise ,  pen- 
dant que  les  autres  criaient  par  la  fenêtre , 
au  secours  et  au  metirlie.  Le  juge  du 
TÎUage  fit  armer  une  yingtaine  de  paysans 
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qv?i\  mit  en  garde  à  la  porte  :  cette  ftér 
caution  ne  fitil  pas  mutile,  car  le  dhdva- 
lier  ayant  entendu  dire  que  sa  belle-sœur 
n'étoit  pas  morte  ^  rerint  stir  Sfes  pas  pour 
l'achever  ;  mais  voyant  la  porte  si  bien 
gardée  ,  il  se  retira*  Pendant  qu'on  était 
allé  chercher  un  chirurgien ,  ces  femmes 
tâchaient  d^àrracher  le  tronçon  de  Pépée 
qui  était  resté  dans  l'épaule  de  la  mar- 
quise. Cette  courageuse  femme  dit  à  l'une 
d'elles  d'appiiyer  son  genou  contre  son 
dos ,  et  de  tirer  de  toute  sa  force  :  ce  qui 
réussit.  Le  chirurgien ,  qui  arriva  dans 
le  moment ,  visita  ses  blessures  et  assura 
qu'il  n'y  en  avait  pas  une  de  mortelle  j 
»  qu'ainsi ,  si  on  pouvait  remédier  au  poi- 
son ,  il  y  avait  de  l'espérance  de  sauver 
cette  infortunée.  Mais  ce  poison  était 
trop  violent ,  et  elle  avait  été  sçcourue 
trop  tard  j  on  connut  à  unie  fièvre  vio- 
lente et  aux  douleurs  aiguës  qu'elle  res- 
sentait dans  les  lentrailles ,  qu'il  n'y  avait 
point  de  remède  :  cependant  on  avait  fait 
partir  des  courriers  pour  avertir  la  mère 
et  l'époux  de  la  marquise,  et  ses  enf|ins.> 
M.  de  Ganges ,  au  lieu  de  partir  sur-rle- 
champ  ^  resta  un  jour  entier  dans  Atl^ 
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^on,  contant  à  tout  le  inonde  le  malheur 
qui  lui  était  arrivé ,  comme  s'il  en  eût  été 
au  désespoir.  Quand  il  vint ,  la  mère  de 
la  marquise ,  qui  le  regardait  avec  quel- 
que raison  comme  complice  du  crime 
de  ses  frères  ,  ne  voulait  pas  permettre 
qu'il  entrât  dans  la  chaiûbre  de  la  mon- 
rante  ;  mais  cette  pauvre  femme  avait  fait 
a  Dieii  le  sacrifice  de  sa  vie  et  de  sa 
vengeance  ;  elle  voulut  voir  son  mari , 
lui  tendit  la  main  ,  et  fit  tout  oe^  qu'elle 
put  pour  persuader  à  tout  le  monde,  par 
seà  manières ,  qu'elle  le  croyait  innocent. 
Elle  vécut  encore  quelques  jours ,  et  les 
passa  à  recommander  à  sa  mère  et  à  ses 
^nfdns  de  ne  jamais  penser  à  venger  sa 
înort ,  qu'elle  pardonnait-  de  tout  èon 
cœur  à  ses  assassins.  Ce  fut  dans  ded 
sentimens  si  chrétiens,  qu'elle  rendit  son 
ame  à  Dieu.  On  ouvrit  son  corps ,  et 
on  trouva  ses  entrailles  toutes  brMéet 
par  le  pmson.    • 

liADY  MARY. 

Mais  y  ma.  Bonne ,  cette  histoire  est-^elle 
bien  véritable  ?  Je  ne  puis  croire  que  des 
hommes  soient  capables  de  telles  me- 


tdiaiKCeié&;  je  :or#kfiis  piittét  que  ce  sont 
ides  démoBB. 

n  *e»t  vvrai  ^u?oh  a  rpâne  à  fConoeyoir 
«ne  tdtte Ivol^ane.  Mais,,  xnesdames,  rë- 
^éobissez ,  s'il  ^ous  plaU ,  6iir  l'origine 
des  malh^of  s  de  cène  femme  infortoBëe. 
Son  goût  pour  le  >monde  et  pour  les  plai- 
sir-5  y  son  peu  de  complaisance  fK>ur  son 
mari,  les  contradictionis  que  cela  loi 
fiuir.a ,  firent  naiire  sa  haine  conti^e  loi. 
Celte  haine  la  porta  k  se  yenger  et  à 
iaireun  testament  qui  lui  était  în^urieux; 
et  la  crainte  qu'eût  le  marquis  qu'elle  ne 
chs^ngeât  celui  qu'il  en  avait  obtenu  en 
second  lieu  ,  l'epgagea  sans  doute  à 
charger  ses  frères  du  soin  de  le  défaire 
d'une  feiqme  qui  avait  |iQrâu;SQn  amitié  9 
car  .on  a.  ioiciîom»  cdu  que  ces  barbares 
n'avaient  agi  que  par  ses  ordres.  Je  ne 
prétends  pas  le  justifier  au  .moins,  c'était 
un  monstre  ;  je  veux  dire  seulement  que 
peut-être  la  marquise  eût  évité  ses  mal- 
heurs 9  si  elle  se  fût  montrée  vplos  complai- 
sante à  ce  quHl  exigeait  (f  elle.  Un  mari 
a  tort  sans  doute  d'exiger  trop  de  sa 
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fewme^  mais  une  feipme  a  ti^rtrde  •^e  p,a9 
se  prêter. aux  bizaiareries  de  son  mari.  Il 
faut  qu'elle  se  .mette  rbien  dans  l'esprit^ 
en  se  mariant,  qu'elle  prend  un  m^tre 
auquel  elle  âcnt  -sacrifier  ses  goûts ,  ses 
wclîntfkins  fst  aanâine  ^t^  j^chms  les 
fi^$  rb^ioGCQs  )  ^'^  :c^t  piasis}  rinju^bcfiour 

Tous  m'ayez  4it ,  mademoiselle ,  que 
Tpus  ^imie^  que  chacui^  dît  son  i^ébti- 
peot  ;  permetiez-moi  dpac  de  lyp»^  4irf 
gV^ ,  ^i|r  .€e  piedrlà ,  i^ne  /We  4{ui  a  le 
smis  (K)imiQm)  jpe  devrai;  jqtmais  *se  n^a* 
TXfx.  Je  pense.que94ans  l'^ti^t  du  miariage^ 
\ffi  !^^yiÀrs  smit  récî^oq^es ,  et  qu'un 
nii^ji^^  ^tapt  obligé  à  la  «eiaplai^ance 
$i^e^^9  (i^ffl^;^  )<]pie  isa  ff^onmç  e^Fiers 

.    :!     .    il    HADEftC^   BOSTNB. 

Gela  devrait  être ,  mademoiselle  ;  mais 
souvent. reia  n'eat  pas.  Dans  «ce  cas  ^  si 
une  f^ïïfme  j^§  ppençi  pute^  les  cpnmlai- 
sabcçs  4^  sqn  cote ,  il  fafit  .^u'eUe  ^ 
d4tenninis  *à  être  jn^héi^re^se,  tontç.&a 
vie  j  car  la  çonlradicûon  pf  rpçtuçll^  doit 
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produire  la  haine.  N'est-ce  pas  un  enfer 
anticipé  que  d'we  obligée  de  vivre  avec 
un  homme  qu'on  déleste  ? 

liABY  liOUISE. 

Mais ,  ma  Bonne ,  serait-on  plus  heu- 
reuse avec  un  mari  aux  caprices  duquel 
il  faudrait  sacrifier  à  tout  moment  ses 
inclinations  les  plus  innocentes  ? 

Oui ,  ma  chère;  on  vient  à  bout  d'ap« 
prîvoiser  les  lions  et  les  tigres  :  il  faudrait 
qu'un  homme  fut  plus  féroce  que  ces 
animaux ,  s'il  n'était  pas  touché  des  com« 
plaisances  d'une  épouse  sage  et  raison- 
nable. Mais  je  suppose  qu'il  y  ait  un 
hômm^  assese^  bizarre  et  d'uti^ésse^  mau^ 
vais  caractère  poui'u'êti^el  piL4\duché*des 
bonnes  façons  de  son  épouse ,  elle  aurait 
liu  moins  la  satisfaction  de  n'avoir  rien  à 
se  reprocher. 

^ADT  SPIKITUEI-LB. 

*  Mais  encore ,  ma  Bôiinè ,  quel'  mal 
faisait  ceite  pauvre*  marquise. ,  en  se  di- 
vertissant honnêtement?  Ne  disait -elle 
pas  à  son  époux  quHl  était  le  maître  dé 
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venir  à  ses  assemblées ,  et  de  veiller  sur 
sa  conduite  ? 

MADEM.   BONNE. 

Il  ne  suffit  pas,  ma  chère,  qu'une 
femme  soit  sage ,  il  faut  encore  qu'elle 
le  paraisse.  Le  public  est  attentiif  à  la 
conduite  d'une  jeune  personne  ^  si  elle 
est  aimable  surtout ,  elle  ne  saurait  pren- 
dre assez  de  précautions.  Elle  peut  comp- 
ter sur  la  mauvaise  volonté  de  toutes  les 
femmes  qui  ne  sont  pas  aussi  aimables 
qu'elles  ;  la  jalousie  lui  en  fait  autant 
d'ennemies  qui  sont  attentives  à  toutes 
ses  démarches,  pour  les  empoisonner.  Si 
elles  lui  voient  un  si  grand  goût  pour  le 
monde  ,  et  qu'elles  puissent  découvrir 
que  ce  goût  déplaît  à  son  mari ,  aussitôt 
voilà  leurs  langues  en  campagne.  Elles 
décident  que  cette  femme  qui  néglige  de 
plaire  à  son  mari ,  souhaite  de  plaire  à 
quelque  autre  ,  et  que  c'est  pour  le 
rencontrer ,  qu'elle  cherche  les  assem- 
blées. Cela  est-souvent  très-injuste,  mais 
tel  est  le  monde  ;  et  puisque  nous  ne  pou- 
vons le  réformer,  il  faut  nous  assujétir  à 
un  tel  genre  de  vie ,  que  nous  mettions 
•a  malice  en  défaut. 
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MISS  CHAMPJ^HE. 


Ah!  qae  j'aime  ma  solitude  !  je  puis ^ 
sans  craindre  les  sots  discoiHS,  jouir  de 
tous  les  plaisirs  innocens  :  pardonnez-moi 
cette  exclamation ,  ma  Bonne  ;  mais  tout 
ce  que  j'entends  dire  du  grand  monde  y 
m'en  donne  une  telle  horreur ,  que ,  si 
ce  n'était  le  désir  que  j'ai  de  profiter  de 
vos  leçons  y  f  y  retournerais  tout-à-rhciue 
pour  n'en  sortir  de  ma  vie. 

Je  serais  tien  de  yotre  goût ,  mademoî^ 
selle  ;  mais  il  est  des  devoirs  aujiqoels  U 
Jbut  sacrifier  nos  inclination^. 

MAD£M.   BONNE. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cet  ar- 
ticle y  mesdames ,  mais  il  se  fait  tard.  Nous 
reprendrons  cette  conversation  une  autre 
fois ,  ii  présent  nous  allons  dire  nos  his^ 
toires. 

JiADT  MARY. 

La  mienne  m'a  paru  bien  dréle ,  ma 
Bonne  ,  et  j'ai  ri  comme  une  folle  en 
l'apprenant  ;  je  tâcherai  pourtant  d'être 
sérieuse. 
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Il  y  ^y<dt  i^ue  gx^nde  famine  en  Israël  ^ 
et  les  fils  des  prophètes  vinrent   en  la 
monia^ge  de  CarjooieL  Elisée  dità  son  vdlet: 
mettes  la  grâpde-chaiMUère ,  et  faites  cuire 
dqs  berhes  pour  leur  donner  à  dîner.  Le 
yqlet johéit à  son  maître, et  partit  pour 
aller  cuçillir  des  lierbes  avec  un  des  fils 
des  prophètes  9  qui  s'offrit  honnêtement 
de  lui  aider.  Cet  homme  était  nn  très- 
maaraîs  jardinier ,  et  n'avait  aucune  con- 
naissance des  berjbes  ;  en  sorte  qu'il  cueil- 
lit plein  sa  robe  de  cgloquinte ,  et,  l'ayant 
coupée  par  morceaux ,  il  la  mit  dans  la 
soupe  :  or ,  la  coloquinte  est  la  chose  du 
monde  \a  plus  amère.  Quand  la  soupe  fut 
faite  j  ceux  qui  avaient  la  plus  grande 
faim  commencèrent  à  la  manger  ;  mais  à 
peine  y  euren^ils  touché  qu'ils  firent  une 
laide  grimace ,  et  crachèrent  ce  qu'ils 
avaient  dans  là  bouche.  L*un  d'ëvix  tout 
■effrayé  dit  à  Elisée  :  Seigneur ,  la  mort  est 
dans  la  chaudière ,  car  il  croyait  ferme- 
ment être  .empoiisonné.  Elisée  commanda 
à  son  sepvitew  de  lui  apparier  de  la  fa- 
rine; il  en  jeta  di^DS  la  marmite ,  et  aussi- 
tôt la  soupe  perdit  toute  son  amertume  et 
fut  trouvée  fort  bonne.  Comme  on  ache- 
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Taît  de  la  manger ,  des  personnes  chari- 
tables apportèrent  à  Elisée  vingt  petits 
pains  d'orge.  Le  prophète  dit  à  son  ser- 
viteur de  distribuer  ce  pain  à  la  compa- 
gnie j  mais  celui-ci  lui  répondit  :  ils  sont 
ici  plus  de  cent  personnes  ,  comment 
voulez-vous  qu'elles  aient  toutes  un  mor- 
ceau de  pain  de  cette  petite  quantité  ? 
Obéissez ,  dit  le  prophète ,  et  je  vous  as- 
sure qu'il  y  en  aura  de  reste.  Effectivement, 
tous  ceux  qui  étaient  là  furent  rassasiés  ^ 
et  il  en  resta  plusieurs  morceaux. 

I4ADY  CHARLOTTE.  . 

Qu'est-ce  que  du  pain  d'orge,  ma 
Bonne  ?  est-il  meilleur  que  celui  que  nous 
mangeons? 

MADÊM.   BONKE. 

Non ,  ma  chère  ;  c'est  du  pain  fait 
avec  ce  que  vous  appelez  harley  ,•  il  est 
très*  grossier ,  et  il  n'y  a  que  les  gens  qui 
•ont  fort  pauvres  qui  en  mangent. 

I/ADT  CHARIiOTtE. 

Le  prophète  régalait  bien  mal  ceux 
qui  venaient  le  voir.  Une  soupe  amère  , 
du  pain  d'orge  j  puisqu'il  n'avait  qu'à 
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souhaiter  les  choses  pour  les  voir  arriver , 
que  ne  demandait^ii  à  Dieu  un  bon  diner 
pour  régaler  ceux  qui  venaient  le  voir  ? 

MADEM.   BONNE. 

Vous  îmagine;6-vous ,  ma  chère  ,  quo^ 
Dieu  eût  fait  un  miracle  pour  contenter 
la  friandise  de  ces  gens-là  ?  Non ,  sans 
doute.  11  fait  agir  s^  toute-puissance  pour 
fournir  le  nécessaire  aux  pauvres  ;  mais  il 
n'a  garde  de  faire  des  miracles  pour  les . 
mettre  dans  une  abondance  qui  souvent 
leur  serait  nuisible.  La  bonne  chèiSs ,  les 
beaut  habits,  les  trésOTS,  ne  sont  des 
biens  qu'aux  yeux  de  l'orgueil ,  de  la 
vanité  y  de  la  gourmandise  et  de  la  paresse: 
le  bon  Dieu  fait  si  peu  de  cas.  de  ces  sortes 
de  biens  ,  que  souvent  il  les  abandonne 
aux  mécbans.  11  garde  pour  ses  amis  la 
patience  dans  la  pauvreté,  la  maladie , 
la  foi,  l'espérance  ,  la  charité  et  toutes 
les  vertus  qui  sont  les  richesses  de  l'ame» 

MISS   MQIiLY. 

Il  a  pourtant  donné  de  grandes  ri-^ 
chesses  à  Abraham  qui  était  son  ami» 

MADEM.     BONNE. 

^    JParce  qu'Abraham  les  lui  avait  gêné- 
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reusement  sacrifiées ,  ea  abandonfiamtsoH  * 
pays  et  en  quiuantlâ  maison!  de  son  père. 
Un  homme  assez  fidèle  à  Diai  ^oor  lai 
sacrifier  ce  qu'il  ay^t  de  plus  cher,  soiii 
fils  unique ,  nWait. garde  de  s'attacher  à 
des  richesse^  perissÉd)lfei^  c'est  pottrqùoi 
Dieu  qui  prévoit  Favenïr  et  qui  le  connaît 
cdmme  le  présent ,  les  lui  avait  données 
parce  qu'il  savait  qu'au  lîeii  d'en  faire 
un  mauvais  usage,  il  les  emploierait  à 
faire  de  bonnes  actions. 

tAJy^S  SE14SBE, 

Cesl^douo  très^éouvent  tm  bdnbeur 
d'âtre  née  pauvrb  ? 

MABEM.   BOKKB. 

n  est  certain ,  ma  chère ,  que  les  pau* 
vres  ont  moins  d'occasion'  de  pécher  cgtie 
les  riches  j  mais  ces  deriUers  ^  s'ils  le  veu- 
lent y  ont  occasion  de  pratiquer  demandes 
vertus  :  d'ailleurs  y  ou  peut  être  pauvre 
avec  cent  mille  pièces  dé  rente ,  et  on  peut 
être  un  mauvais  riche  avec  dix  pièces  , 
dix  schellîngs  même.         ,     . 

liADY  MABY., 

Coounesit  Cela .  ma  Boaiie  ? 
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MADEM.   BOKNE, 

Ecoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire, 
mesdames.  Un  jour  un  jeune  homme  de- 
manda à  Jésus-Christ;  :  que  faut-il  faire 
pour  avoir  la  vie  éternelle  ?  Observez  les 
commandemens  de  Dieu,  dit  Jésus-Christ. 
Je  les  ai  observés  dès  ma  jeunesse ,  reprit 
le  jeune  homme.  Jésus  lui  répondit  :  veû-. 
dez  tout  ce  que  vous  avez^  et  le  donnez 
aux  pauvres  9  après  cela  ,  venez  et  me 
suivez.   Ces  paroles  rendirent  le  jeune 
homme  tout  tristei,  parce  qu'il  était  fort 
riche  ;  et ,  au  lieu  d'obéir  aux  ordres  du 
Sauveur  9  il  se  retira.  Alors  Jésus  élevant 
sa  voix^  s'écria  :  je  vous  dis  en  vérité 
qu'un  chameau  passera  plutôt  par  lé  trou 
d'mie  ai^Ue ,  qu'un  riche  n'entrera  dansc 
le  royaume  des  cieux  :  or ,  comme  un 
chameau  y  qui  est  beaucouj^  plus  gprand 
cp^mt  bœuf,  ne  peut  pas  passer  par  le 
trou  d'une  aiguille ,  il  faut  dire  de  même 
qu'un  riche  ne  peut  jamais  entrer  dans 
le  ciel  ;  car  Jésus-Christ ,  qui  ne^  peut 
iuentir ,  en  a  juré. 

liADY  liUOIE. 

.  yonsmeiiaites  une  si  grande  toyeur , 
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ma  Bonue  ,  que  je  croîs. J  si  j'étais  eu 
âge,  et  que 'je  pusse  disposer  de  mou 
bien ,  je  le  vendrais  tout-à-l'heUre  peut 
le  donner  aux  pauvres. 


MADEM.   BOKKK. 


Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  fais  cette 
frayeur  ,  mademoiselle ,  c'est  l'évangile. 
Mais  rassurez -vous;  tout  le  tems  que 
vous  serez  dans  cette  disposition ,  c'est-à* 
dire ,  que  vous  serez  disposée  à  sacrifier 
vos  richesses  à  votre  salut ,  vous  serez 
véritablement  pauvre.  Quand  JésuB  dit 
qu'un  riche  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu ,  il  entend  parler  de  ceux  qai 
aiment  leurs  richesses  plus  que  lui  ',  et 
quine  voudraient  pas  les  lui  sacrifier  dans 
l'occasion  ;  qui  seraient  prêts  à  faire  de  ' 
mauvaises  actions  pour  les  acquérir  ou 
les  conserver.  Un  homme  qui  a  cent  mille 
pièces  de  rente  ^  et  qui  serait  prêt  à  les    ^a 
perdre  plutôt  que  de  commettre  une  injus- 
tice ;  cef  homme ,  dîs-je ,  est  un  pauvre  , 
et  peut  espérer  d'aller  au  ciel.  Aucontraire,  . 
celui  qui  n'a  que  dix  pièces ,  dix  schel- 
lings  y  dix  sous ,  et  qui ,  pour  les  conser- 
ver ,  serait  prêt  à  faire  un  faux  serment , 
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a  laisser  périr  de  faim  son  prochain  plutôt 
que  de  les  perdre  ou  de  les  lui  donner  ; 
cet  homme,  dis-je  ,  est  le  mauvais  riche  ; 
et  il  sérail  plus  facile  qu'un  chameau  pas- 
sât par  le  trou  d'une  aiguille ,  qu'un  tel 
Ikomme  entrât  dans  le  royaume  des  deux. 

liADY  SFIRXTUEIiliE. 

J'avais  bien  besoin  de  cette  explica- 
tion ,  ma  Bonne ,  sans  ^oi  les  paroles  de  * 
Jisus-Çhrist  m'auraient  fait  devenir  foUej- 
car  vous  savez  qu'un  jour  j'aurai  tout  le 
bien  de  papa  ^  qui  est  fort  riche, 

MASEIC    BOKKE. 

Li'avarice  ne  sera  jamais  votre  défaut  ^ 
vous  êtes  née  généreuse ,  ma  chère ,  et  je 
souhaiterais  que  vous  n'eussiez  pas  plus 
de  vanité  que  d'amour  pour  les  richesses. 
Mais  n'y  a-t-il  point  parmi  nous  de  mau- 
vais riches  ?  ^ 

HISS   MOTiliT. 

Je  croîs  que  c'est  liioi ,  ma  Bonne. 
M^man  me  donne  quelquefois  des  schel- 
llngSy  et  je  les  garde  bien  soigneusement 
dans  une  boite  ;  je  ne  voudrais  pas  pour 
chose  au  monde  en  dépenser  un  sou ,  j'ai  ' 
déjà  amassé  trois  guinées. 

IL  4 
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MAD£M.   BONNE. 

Ah  !  ma  chère ,  prenez  bien  garde  de 
devenir  le  mauvais  riche.  Ces  trois  gui- 
nées-là  sont  dans  votre  cœur;  il  faut  vite 
les  en  arracher',  autrement  vous  pren- 
driez la  mauvaise  habitude  d'aimer  l'ar- 
gent ;  et  quand  vous  seriez  grande,  vous 
seriez  dure  aux  pauvres,  injuste  envers  les 
autres  et  envers  vous-même ,  et  vous  n'en- 
treriez point  dans  le  royaume  des  cîeux. 
Quand  m^me  l'avarice  ne  serait  point 
un  péché ,  il  fendrait  vous  en  corriger 
bien  promptemeatjcar  c'est  un  vice  bas , 
qni  déshonore  les  persGinnes  dé  qaaiité. 
Fins  on  est  grand ,  plus  on  doit  avoir 
l'ame  génerensrc  :  d^Ueitrs  c'est  une  fotie 
d'aimer  rargem  pont  Teafcrtaer.  11  n'est 
bon  à  rien  dans  un  coffre.  Retenez  bien 
cela ,  mesdames.  J'ai  lu  un  roman  anglais 
nommé  \e,s  ji'QjBntureè  de  Robinson  Cru- 
soé.  Cet  homme  fit  nanfrag^^  et  vint  dans 
une  îlex)ii  ilxesta  tout  seul  pendant  vingt- 
5ept-ans.  Il  y  avait  quel<]ues  années  qu'il 
y  était ,  lorsqu'un  vaisseau  vint  se  briser 
proche  du  rivage  ;  en  sorte  que  Robin^ 
sop  trouva  le  moyen"  d'y  aller  quand  lf| 
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mer  fut  basse  y  il  trouva  de  l'or  daas  la 
chambre  du  capitaine ,  et  il  le  jeta  à  terre , 
de  dépit ,  en  disant  :  à  quoi  ma  peut  âel^- 
vir  cet  or  ?  il  n'e6t  bon  ni  à  manger  ^  ni 
à  faire  des  habits ,  ni  à  me  guérir  si  j'étais 
malade.  J'aimerais  bien  mieux  tm  tonueiB^l 
de  biscuit,  ou  unedeim-?douaaiiie  de  che- 
mises. Lady  SesDsée,  racontera  ces  dames 
l'histoire  de  Pytbiua  ^  elle  vient  admiri^ 
blement  bien  à  uoMre  sujet. 


Pythkis  était  un  prince  lydiep,  qui 

«▼ait  beaucoup  de  mines  d'or  dans  ses 

'petits  états  ;  il  y  faisait  trayailler  ses 

pauvres  sujets  four  et  nuit  >  saus  Leur 

donner  un  moment  de  relâche.  Sa  femme, 

qui  avait  beaucoup  d'esprit,  voulut  Le 

corriger  de  son  avarice  ;  car  quoiqu'il 

eût  4ant  d'or ,  il  craignait  de  le  dépenser 

pour  les  choses  nécessaires ,  et  u'av^t 

d'autre   plaisir  que  de  l'enfermer  dans 

ses  coffres.  Un  jour  donc  que  Pyihius 

avait  été  à  la  chasse  ,  et  qu'il  avait  grand* 

faim ,  elle  lui  fit  servir  pour  son  dluer  des 

plats  pleins  de  pièces  d'or.  D'abord  le 

prince  fut  charmé  de  voir  tant  d'or,  et 

4* 
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passa  ({uelques  minutes  à  le  regarder  avec 
complaisance  ;  cependant ,  comme  cette 
vue  ne  remplissait  pas  son  estomac ,  il 
pria  sa  femme  de  lui  faire  donner  quel- 
que chose  à  manger.  Comment ,  lui  dit- 
elle ,  n'aTe2-vous  pas  pour  votre  dîner  ce 
que  vous  aimez  le  mieux  ?  Vous  vous 
moquez ,  lui  dit  Pythius  ,  je  ne  saurais 
manger  de  l'or,  et  je  pourrais  mourir  de 
faim  avec  tout  celui  qui  est  dans  l'univers, 
Cest  donc  un  grande  folie ,  dit  la  prin- 
cesse y  d'aimer  si  passionnément  une 
chose  qui  ne  peut  vous  servir  à  rien  dans 
vos  coffres  :  apprenez  que  l'or  ne  vaut 
rien  quand  il  est  enfermé ,  et  qu'il  n'est 
utile  qu'à  ceux  qui  savent  le  changer  à 
propos  contre  les  choses  nécessaires  à 
la  vie.  Pythius  sentit  la  sagesse  de  cette 
leçon.  Il  se  corrigea  si  bien ,  qu'il  fut  dans 
la  suite  aussi  généreux  qu'il  avait  été 
avare  jusqu'alors. 

MADEM.   BONNE. 

Il  faut  en  demeurer  Jià^  mesdames  , 
car  il  est  trop  tard  pour  continuer  la 
leçon.  . 
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liADY  liUCiE,   tout  bas. 

Ma  Bonne  ,  miss  Zinna  aurait  grande 
envie  de  venir  à  la  conversation  parti-- 
culière  que  vous  voulez  bien  nous  ac-' 
corder. 

MADEM.   BONNE. 

Amenez-la,  ma  chère ,  je  la  recevrai 
avec  plaisir. 


■I 
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XI.'  DIAIOGTTE. 

Last  LOUfi^ ,  Ladt  LUCIE ,  Miiss 
ZmNA,  Madem.  bonne. 

MISS  ZIHJSTA. 

Jjl  ADEMoiSEiiiiE  Bonne ,  je  sitîs  bîeir 
reconnaissante  de  la  faveur  que  tous  me 
faites  en  me  recevant  à  vos  conversa- 
tions particulières.  Ces  dames  ont  eu  la 
bonté  de  me  dire  les  choses  dont  vous 
TOUS  êtes  entretenues  lar  dernière  foisu 
£lles  sont  de  la  dernière  conséquence , 
et  je  serai  charmée  d'en  profiter. 

MADEM.   BONNE. 

Puisque  ces  dames  vous  ont  instruite 
de  noire  dernière  conversation,  nous 
continuerons  ,  si  vous  le  voulez  bien. 
Lady  Louise  a-t-elle  examiné  ses  occu^ 
pations  et  ses  amusemens ,  conformément 
aux  règles  que  je  lui  ai  prescrites  ? 

liADY     liOUISE, 

Oui ,  ma  Bonne  \  voici  quels  sont  le& 
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plaisirs  que  je  prends  ordinairement  : 
les  spectacles ,  c'est-à-dîre  l'opéra  et  la 
comédie  ;  le  bal^  le  jeu ,  les  assemblées , 
les  promenades ,  et  quelquefois  un  peu 
de  lecture  :  j'ai  beau  examiner  toutes  ces 
choses,  je  ne  les  trouve  pas  mauTaises  en 
elles-mêmes. 

MADEM.   BONNE- 

Qtf  en  pensez- vous  lady  Lucie  ? 

liADY    liUCIE. 

Je  pense ,  ma  Bonne  ,  qu'à  la  comé- 
die on  dit  bien  des  sottises  ;  il  est  vrai 
qu'il  n'y  en  a  pas  dans  les  tragédies ,  mais 
dans  les  meilleures  il  y  a  des  senlimens 
bien  opposés  au  christianisme.  On  y  ap- 
prouve la  vengeance ,  on  y  loue  rambi- 
tion  :  en  un  mot ,  ma  Bonne ,  il'  me  sen^ 
ble  qu'au  sortir  de  la  plus  belle  tragédie  y 
je  trouve  mon  cœur  vide  des  choses  de 
Dieu  y  et  plein  des  maximes  du  monde. 
Au  commencement  de  la  plus  pure  tra- 
gédie 9  il  y  a  un  épisode  qui  quelq^uefois 
ne  l'est  guère ,  et  à  la  fin  une  petite  pièce 
qui  ordinairement  est  infâme. 

MABEM.   BONNE. 

Si  lady  Lucie  dit  la  vérité ,  mesdames, 
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il  faut  conclure  que  la  comédie ,  telle 
^'on  la  joue  aujourd'hui ,  est  mauvaise  , 
et  que  la  tragédie  est  tout  au  moins  dan* 
gereuse.  Je  dis  la  comédie  telle  qu'on  la 
joue  aujourd'hui.  S'il  plaisait  à  messieurs 
les  auteurs  de  faise  de  bonnes  comédies , 
ce  serait  une  excellente  école  pour  les 
jeunes  gei^s.  Nous  ayons  en  français  plu- 
sieurs  pièces  très-bonnes  pour  former 
lès  mœurs  9  et  on  peut  en  conscience 
aller  à  celles-là  ;  mais  je  soutiens  qu'une 
personne  qui  aime  son  salut ,  ne   doit 
point  aller  aux  autres.  J'ai  vu  l'autre 
jour  une   compagnie  de  jeunes  dames 
qui  allèrent  voir  jouer  Amphitrion  :  eh 
bien ,  cette  pièce  est  infâme ,  et  je  ne 
conçois  pas  comment  des  femmes  ont  la 

hardiesse  de  s^  trouver. 

« 

MISS  ZIKNA. 

Je  vous  avoue ,  ma  Bonûe ,  qu'il  ne 
m'arrîvera  jamais  d'aller  à  la  comédie 
sans  savoir  bien  précisément  ce  que  l'on 
joue.  J'y  fus  l'autre  jour  avec  une  de  mes 
sœurs  ;  je  manquai  mourir  de  honte,  et 
le  fus  vingt  fois  sur  le  point  de  sortir. 
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liADY  liOUISE. 

Vous  êtes  apparemment  plus  suscep- 
tible que  moi,  mesdames.  U  y  a  bien 
des  choses  qui  peuvent  être  mauvaises, 
mais  elles  ne  me  font  point  d^impression. 
Cela  m'entre  par  une  oreille ,  et  sort  par 
Pautre. 

M  A  DE  M.   BONNE. 

Parlons  sincèrement^  ma  chère.  Quoi  ! 
une  sottise  que  vous  avez  entendue  à  la 
comédie  ne  vous  revient  jamais  dans 
l'esprit  ? 

liADT  XiOUISE. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  ma  Bonne  y  car  ]e 
mentirais  ;  mais  quand  cela  me  revient , 
)'en  suis  quitte  pour  les  chasser  et  penser 
à  autre  chose. 

MABEM.   BONNE, 

Groyez^  -  vous  ,  madame ,  que  vous 
puisiez ,  par  vos  propres  forces ,  chasser 
une  mauvaise  pensée?  Ne  vous  faut-il 
pas  pour  cela  un  secours  particulier  da 
Seigneur  ?  et  pensez-vous  qu'il  vous  le 
donnera  toujours,  si  Vous  continuez  à 
vous  exposer  sans  nécessité  au  péril? 

4** 
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Seriez-Tons  d'hiuMur  de  voos  enipoison* 
per  chaque  jour ,  parce  que  par  hasard 
vous  auriez  fait  usage  d'un  contre-poison 
qui  vous  aurait  tiré  d'affaire  quel'qne- 
JTois?  Ne  cr-aindriez-vous  pas  que  votre 
contre-poison  ^  après  vous  avoir  guérie 
plusieurs  fois ,  ne  fût  impuissant   une 
seule ,  ce  qui  suffirait  pour  vous  ôter  la 
vie  ?  Vous  me  direz  que  la  comédie  vous 
donne  du  plaisir  ;  «ht  ma  dlière ,  niettez 
d^ns  une  balance  ce  plaisir  et  la  peine 
de  chasser  ks  mauvaises  pensées  qu'elle 
vous  donne,  je  ne  crois  pas  qu^l  y  ait 
aucune  comparaison.  Vou^  me  dites  en- 
core que  vous  n'entendez  pas  la  plus 
grande  partie  des  sottises  qui  s'y  disent  ; 
en  ce  cas  vous  devez  vous  ennuyer;  mais 
ne  voyez-vous  pas  non  plus  les  gestes  et 
les  actions  libres  des  acteurs  ?  d'aiUeuri 
les  hommes  qui  vous  voient  à  cette  co- 
médie y  croiront-ils  que  vous  R'eiite«dez 
pas  ce  qui  s'y  dit?  ne  se  pérsuaderont-ils 
pas  être  en  droit  de  vous  tenir  'de  pareils 
discours  que  ceux  que  vous  écoutez  avec 
plaisir  dans  la  bouche  de&  acteurs  ?  On 
est  quelquefois  étonné  de  l'insolence  de» 
bommes  /de  la  liberté  des  conversations  j 
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c'est  à  la  comédie  qu^on  se  famitiarise 
avec  cfe  style.  Je  ne  veux  pom(  von? 
donner  de  scrupule  ridicule  j  parlez  li- 
brement :  trouvez-vous  que  j'aie  dit  rieii 
de  trop  ? 

LADY  liUCIE. 

Je  ne  le  trouve  pas,  ma  Bonne ,  et  je 
renonce  de  bon  cœur  à  un  divertisse-* 
nient  qui  pourrait  me  faire  offenser  l^ien. 

liADT    LOUISE. 

Je  n'ai  pas  tant  de  courage;  mais  je 
prends  la  résolution  de  n'aller  qu'aux, 
tragédies  ;  et  de  me  retirer  avant  la  pe-» 
tite  pièce. 

MISS   ZINNA. 

« 

Ma.  Bonne ,  nous  ne  sommes  pas  tou- 
jours maîtresses  de  faire  là-dessus  ce  que 
nous  jugeons  à  propos.  Si  ma  mète  veut 
me  mener  au  spectacle ,  irai-je  lui  faire 
un  sermon ,  lui  dire  qu'elle  a  tort  d'y 
aller ,  et  que  je  ne  veux  pas  l'y  a(icom- 
pagner  ?  SI  une  femme  a  un  mai-i  qui 
exige  qu'elle  aille  à  la  coiiiédie  un  tel 
jour  ,  parce  qu'il  a. arrangé  une  partie 
pour  cela ,  ferait-elle  changer  la  pièce  ^ 
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OU  se  brouillera-t-elle  avec  son  mari ,  en 
refusant  d'y  alkr  ? 

MAB£M.    BONNE. 

Ce  n'est  guère  pour  de  pareils  sujets, 
mesdames ,  que  les  femmes  se  brouil- 
lent aiûBC  leurs  maris ,  c'est  bien  plutôt 
tout  le  contraire  :  les  mères  les  moins 
chrétiennes  ne  sont  pas  fâchées  que  leurs 
filles  le  soient ,  et  même  beaucoup  ;  ce 
n'est  que  pour  leur  faire  plaisir  qu'elles 
les  mènent  au  spectacle.  Une  femme 
raisonnable  trouve  le  moyen  de  faire 
faire  à  son  mari  ce  qu'elle  veut  ;  maiîs 
enfin  ,  je  suppose  qu'il  exige  absolument 
qu'elle  le  suive  ;  au  lieu  d'y  aller  avec 
plaisir  ,  une  fille ,  ime  femme  chrétienne 
ne  s'y  trouverait  qu'en  tremblant  :  elle 
aurait  soin  de  se.  prémunir ,  avant  d'y 
aller,  par  la  prière  et  les  bonnes  réflexions^ 
et  Dieu^  qui  connaît  le  cœur  ^  lui  donne- 
rait la  force  de  résister  aux  dangers 
auxquels  elle  n'aurait  pas  cherché  à  s'ex- 
jposer. 

^    ,  liADY  liOUISB; 

i  Cela  esc  bien  terrible  qu'il  feille  re- 
wmcer  à  presque  toutes  les  eomédiespar 


BES^  ApOIiESÇENTES.  85 

la  hnie  de  èeux  q[ui  arrangent  le  spec- 
tacle ;  j'ai  presque  envié  de  faire  une 
ligue  avec  le  plus  grand  nombre  des 
dames  que  je  pourrai  trouver,  et  de  si- 
gnifier toutes  ensemble  à  M.  Garrick  .y 
que  pas  une  de  nous  ne  se  trouvera  à  son 
spectacle ,  à  moins  qu'au  lieu  d'une  farce, 
il  ne  joigne  à  la  fin  de  ses  belles  tragédies 
une  petite  pièce  qui  n'ait  nfen  que  d'in- 
nocent. Depuis  quelque  tems  il  y  joint 
une  pantomime  ,  où  Ton  ne  dit  point  de 
sottiises  5  à  la  vérité ,  car  on  n'y  parle 
point  ;  mais  en  récompense  le  sujet  en 
est  mauvais ,  et  les  gestes  assortis  au  sujet. 
£t  le  bal ,  ma  Bonne ,  est-il  aussi  mau- 
vais par  lui-même  ?  Pour  moi  je  le  regarde 
comme  un  bon  exercice  pour  la  santé» 

HABEM.   BOKKE. 

Je  condamne  le  bal  ;  mais  je  vous 
permettrai  ia  danse  tant  que  vous  vou- 
drez ;  je  m'offre  même  à  vous  faire  danser 
chaque  semaine  une  journée  entière  , 
pourvu  que  ce  soit  entre  vous,,  et  qu'il 
,  n'y  ait  point  de  messieurs. 

liADY  liOUXSE. 

On  s'ennuierait  ,  ma  Bonne  ^.  an  on 
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n'était  que  des  dames  ,  on  a  lliabhade 
de  danser  avec  des  hommes. 

MABBM.   BONNE. 

Vous  oublies,  madame,  que  le  bal^ 
^elon  vous ,  n'est  qu'un  exercice  néces-- 
saire  à  la  santé.  Avouez  que  la  santé 
n'est  qu'un  prétexte  ,  et  apprenez  qae 
malgré  toutlirmal  que  je  vous  ai  dit  des 
spectacles ,  j'aimerais  encore  mieux  vous 
voir  aller  à  quatre  comédies  qu'à  un  bal; 

Ecoutez  y  mesdames.,  et  parlons  firan- 
chemeat  :  noos  naissons  toutes  faibles 
et  portées  au  mal.  Celies  qui  ne  coa-^ 
vieiïdroDt  pas  de  cette  vérité  ^  seroBt 
i&eUes  qui  ^  n'ayant  jamais  rentré  àecnà 
leur  propre  cœur ,  en  ignorent  les  pen- 
chans;  mais  parce  qu'elles  ne  les  y  ont 
pas  vus ,  ces  mauvais  penchans  n'y  sont 
pas  moins ,  et  font  que  nou3  portons  au 
mal  une  disposition  prochaine  qui  n'a 
pas  besoin  d'être  aidée.  Parmi  les  pen- 
chans corrompus  qui  dominent  dans  notre 
cœur  ,  cehiî  de  plaire  est  sans  doute  le 
plus  violent.  Cest  lui  qui  produit  chez 
les  femmes*  l'amour  de  la  parure,  la  ja- 
lousie ,  la  vanité.  Or  le  lieu  où  ce  désir 
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dfe  plaire  prend  une  nouyelle  force ,  est 
le  bîd.  On  n'y  ya  que  pour  cela ,  si  ou 
s'examine  à  fond.  Et  quel  mal  y  a-t-il, 
me  diies-vous ,  a  chercher  à  plaire  ?  La 
fytame  la  |dus  sage  peut  chercher  cet 
avautoge,  pourvu  que  personne  ne  lui 
plaise  k  elle.  Je  ¥Ous  passerai  cela, quoi-- 
q«'il  s'en  faiBe  bi«n  que  cela  soit  vraL 
Croyez-vous  de  borne  foi ,  mesdames  ^ 
qiibe  parmi  ce  gr^nd  nombre  d^hommes 
auxquels  vous  tâcherez  de  plaire  ^  il  ne 
s'en  trouvera  pas  quelques-uns  qui  vous 
plairont  à  leur  tour  ?  Ce  n'est  pas  encore 
un  crime ,  me  dlrez-vous  j  bous  sommes 
dans  Page  de  nous  établir,  et  il  faut  faien.^ 
pour  nous  marier ,  que  quelqu^un  nous 
plaise. 

A  ia  bcMiae  heure ,  mesdames  ,  et  e^est 
par  cette  raison  que,  s'il  était  en  mçn 
pouvoir ,  vous  n'iriez  jamais  au  baL 

Je  n'entends  pas  bien  cette  raison  y 
ma  Bonne  ;  vous  convenez  que  pour  nous 
marier  ,  nous  avons  besoin  de  trouver 
quelqu'un  qui  nous  plaise.  Avouez  plu- 
tôt, ma  Bonne ,  que  c^est  au  bal  que  l'on 
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se  coimait  le  mieux ,  parce  que  Pon  s^y 
contraint  le  moins ,  et  que  c'est  là  fort 
souvent  que  se  font  les  connaissances 
qui  aboutissent  au  mariage?  N'allez  pas 
croire  au  moins  que  j'tiie  envie  de  me 
marier  ;  je  me  trouve  fort  heureuse  comme 
je  suis  à  présent ,  et  je  ne  m'établirai  , 
si  j'en  suis  la  maîtresse ,  qu'à  vingt-deux 
ans.  Je  vous  parle  en  général ,  et  seule* 
ment  pour  défendre  un  divertissement 
que  j'aime. 

MABEM.    BONNE. 

Dites  -  moi ,  ma  chère ,  quels  sont  les 
hommes  qui  font  profession  de  coifiir 
les  bals  ? 

liADY  liOUISE. 

Tous  ceux  qui  aiment  à  se  divertir. 

MADEM.   BONNE. 

Et*  croyez-vous  que  ce  soit  dans  cette 
classe  qu'il  faille  chercher  les  hommes 
raisonnables  ? 

liADY  I.OUISE. 

Pourquoi  ne  le  seraient-ils  pas  ?  est-cr 
que  }e  ne  suis  pas  raisonnable ,  parce 
que  j'aime  le  bal  ? 


,rflS 
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-  MABEM.   BONNE. 

Si  je  TOUS  disais  que  non ,  ma  chère  y 
TOUS  me  regarderiez  comme  une  personne 
injuste  ;  mais  si  je  vous  le  prouve ,  que 
me  direz-vous?  considérez -TOUS  comme 
chrédenne ,  et  puis  comme  un  être  rai- 
sonnable ,  et  TOUS  verrez  qu'en  ces  deux 
qualités  vous  devez  condamner  le  bal. 

MISS   ZINNA. 

Je  vous  avoue ,  ma  Bonne  y  que  le  bal 
ne  me  parait  pas  opposé  au  cbristianisme. 

liADY  LUCIE. 

Pour  moi  je  le  trouve  opposé  à  la  rai- 
son. Je  passe  une  nuit  au  bal ,  et  pen- 
dant tout  ce  tems,  mon  esprit  est  dans 
mes  yeux  et  mes  jambes  ;  je  n'en  fais  au- 
cun usage;  je  ne  suis  qu'un  automate 
regardant  et  dansant.  Yoilà  donc  \me 
nuit  perdue  pour  ma  raison.  Le  jour  qui 
précède  le  bal,n'a  pas  été  mieux  employé; 
je  n'ai  été  occupée  que  de  mes  habits. 
Si  j'examine  le  tems  qui  suit  le  bal,  c'est 
encore  pire.  Je  reviens  à  la  maison  y  si 
fatiguée  ,  qu'il  n'est  point  question  de 
prière  avant  de  me  coucher  ;  si  je  veux 
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la  faire ,  ou  je  m'en  dors ,  on  je  ne  sais 
occupée  que  de  ce  que  j'ai  vu.  Je  perds 
toute  la  matinée  à  dormir ,  je  me  réveille 
la  tête  encore  pleine  du  spectacle  de  la 
nuit  ;  ma  prière  du  matin  s'en  sent  aussi 
bien  que  tous  mes  autres  exercices ,  et 
je  suis  deux  ou  trois  jours  avant  de  me 
remettre.  Ce  n'est  pas  tout  :  si  je  m'ac- 
coutume à  aimer  le  bal ,  lorsque  je  serai 
ma  maîtresse ,  j'aurai  un  violent  désir 
d'y  aller  le  plus  souvent  que  je  pourrai. 
Si  je  cède  à  ce  désir,  voilà  la  moitié  de 
ma  vie  perdue  pour  ma  raison  ;  je  m'é- 
chauffe le  sang,  je  détruis  ma  santé  en 
changeant  les  heures  du  sommeil.  Pen- 
dant que  je  dors ,  mes  enfans ,  si  j'en  ai., 
mes  domestiques  ont  la  bride  sur  le  cou  ; 
je  ne  puis  veiller  au  bon  ordre  de  ma 
maison  ;  il  faut  l'abandonnera  une  femme 
de  charge ,  et  je  deviens  coupable  de 
toutes  les  fautes  qui  se  commettent  chez 
moi. 

MADBM.   BONNE 

J'ajouterai  quelque  chose  d'important 
k  ce  que  mademoiselle  vient  de  dire.  Les 
hommes,  au  bal,  se  permettent  des  dis- 
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cours  qu'ils  n'oseraient  tenir  autre  part. 
Cest  un  lieu  de  plaisir  y  de  liberté.  Un 
homnae  aye<;  le4{ael  yoiis  ayez  dansé  ^ 
TQUS  regacde  coiume  une  connaissance  ^ 
quoiqu'il  neyousait)amais.yue.  Sa  charge 
est  de  vous  entretenir  quand,  fatiguée 
de  la  danse ,  vous  voulez  vous  reposer  j 
et  de  qtioi  vous  parlera-t-il  ?  de  vos  char- 
mes 9  du  bonheur  qu'il  a  eu  de  danser 
avec  vous  ,  de  la  bonne  grâce  ^vec  la- 
quelle vous  vQus  acquittez  de  cet  exer- 
cice. La  belle  conversation  !  celle-là  est 
pourtant  fort  modeste.  Le  tumulte  du 
bal ,  qui  ne  vous  permet  pas  de  rester  à 
côté  de  vos  mères ,  vous  expose  à  quel- 
que chose  de  pis  :  il  arrivera  même  que 
votre  imagination ,  échauffée  par  l'actioû 
de  la  danse  y  ne  vous  permettra  pas  de 
vous  apercevoir  sur-le*champ  de  l'indé- 
cence des  discours  qu'on  vous  y  tiendra» 
Ste  vous  flattez  pas ,  mesdames  :  une  jeune 
perscmne  perd  une  partie  de  sa  décente 
timidité  dans.un  bal  ;  elle  donne  la  main 
à  un  homme ,  elle  saute  et  figure  avee 
lui;  pour  danser  du  bel  air,  il  faut  qu'elle 
le  r^egarde  en  face ,  qu'elle  minaude  en 
lui  dojiaaat  la  main.  £Ue  ne  peut  s'oiTen-^ 
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set  y  s'il  la  regarde  fixement  et  de  la  nia^ 
nière  la  plus  hardie.  En  ai-je  trop  dit  y 
lady  Louise  ?  lady  Lucie  s'esi-elle  tromr 
pée  dans  les  remarques  qu'elle  a  faites  ? 

I«ABY  liOTIISE. 

Non  y  ma  Bonne  ;  je  me  rends  ^  et  )e 
TOUS  promets  de  n'aller  au  bal  que  quand 
je  né  pourrai  absolument  m'en  dispenser. 
J'ai  été  frappée  de  ce  qu'a  remarqué 
lady  Lucie  de  la  difficulté  de-  prier  en 
sortant  du  bal  :  il  est  vrai  qu'alors  je 
prie  sans  attention  y  ou  je  ne  prie  point 
du  tout. 

MABEM.   BONNE. 

Mais  qu'avez-Tous ,  ma  chère,  tous 
paraissez  toute  triste  ? 

liABT  liOUISE. 

Oui,  ma  Bonne  y  je  le  suis  ;  j'en  reviens 
toujours  à  ce  que  je  vous  disais  l'autre 
jour  ;  il  est  bien  désagréable  de  renoncer 
à  tous  les  plaisirs  :  vous  m'aviez  promis 
de  m'en  donner  cl'autres  à  la  place  de 
ceux-là,  dépéchez-vous  de  me  les  mon- 
trer ,  j'en  ai  grand  besoin. 

MADEM.   BONNE. 

Demandez  à  lady  Lucie  si  elle  s'esl 
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ennuyée  depuis  deux  mois  qu'elle  a  re-* 
nonce  à  presque  tous  ces  frivoles  amuse- 
mens. 

I*AJ>Y  liUCIE.. 

Non  j  en  yérité ,  ma  Bonne ,  et  je  puis 
jurer  à  lady  Louise  que  je  n'ai  de  ma 
vie  été  si  heureuse. 

liADY  JiOUISE. 

Far  charité ,  nia  honne  amie  y  dites-moi 
donc  comment  vous  passez  yotre  vie. 
Quand  j'aurai  renoncé  à  tous  ces  plaisirs , 
je  crois  que  je  trouverai  la  journée  d'une 
longueur  insupportable. 

liADY   LUCIE. 

Et  moi  je  la.  trouve  si  courte  y  que  je 
n'ai  pas  le  tems  de  faire  la  moitié  de  ce 
que  je  souhaiterais.  Je  me  lève  à  huit 
heures ,  et  je  mets  un  demi-quart  d'heure 
à  m'habiller.  Ensuite  je  fais  ma  prière  et 
quelques  réflexions. 

MADEM.   BONNE. 

Voyons,  mademoiselle,  ce  que  c'est 
que  ces  réflexions  ? 

liADY  LUCJE. 

Je  vais  vous  le  dire ,  mesdames  )  mais 
n'allez  pas  croire  que  ce  soit  moi  qui  les 
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ai  faites  ;  ma  Bonne  me  les  a  suggérées, 
i^t  c^est  elle  aussi  iqui  m^  enseigné  la  ma<^ 
nière  d'employer  ma  journée  de  façon 
qu'elle  me  parait  fort  courte. 

HABEIff.   BONNE. 

Vous  découvrez  mes  secrets,  ma  chère , 
cela  n'est  pas  bien.  Mais  j'entends  arriver 
nos  jeimes  dames  ^  il  faut  remettre  cette 
conversation  à  une  autre  fois. 


N 
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XII.-  DIALOGUE. 

HABEM.    BONNE. 

J^  ous  n'avons  pas  dît  toutes  nos  liis- 
toires  la  dernière  fois ,  et  nous  avons 
aussi  oublié  la  géographie  ;  il  faut ,  s'il 
vous  plaît, commencer  par-là  aujourd'hui. 
Cest  à  vous ,  miss  Molly. 

iiiiss  Moiiiiir. 

Le  chef  des  armées  du  roi  de  Syrie  se 
nommait  Pïaaman.  Il  était  fort  aimé  de 
tsion  maître ,  parce  qu'il  était  un  grand 
capitaine  et  un  fort  honnête  homme  ; 
mais  il  lui  était  arrivé  un  grand  malheur, 
il  était  devenu  lépreux  ,  c'est  -  à  -  dire , 
qu'il  itait  couvert ,  depuis  la  tête  ju^ 
qu'aux  pieds, d'une  gale  affreuse.  U  avait 
d£uis  $a  maison  nne  fille  Israélite  qui  avait 
été  fai^  esclave  ;  et  comme  on  la  traitait 
bien ,  elle  était  fort  attachée  à  son  mai* 
tre ,  et  avait  une  grande  compassion  du 
triste  état  dans  lequel  il  était  réduit.  Un 
jour  elle  dit  à  sa  maîtresse  :  Je  suis  sure 
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que ,  le  prophète  Elisée  guérirait  moa 
maître ,  s'il  voulait  l'aller  trouver.  Naa- 
man  ayant  fait  savoir  cela  au  roi  son 
maître ,  ce  prince  lui  donna  une  lettre , 
par  laquelle  il  priait  le  roi  d'Israël  de 
guérir  Naaman  de  sa  lèpre.  Le  roi  d'Is-* 
raël  ayant  reçu  cette  lettre ,  déchira  ses 
habits  I  comme  <:'était  la  coutume  quand 
on  avait  une  grande  affliction  y  et  dit  : 
Suis-je  un  Dieu  pour  guérir  les  malades? 
On  voit  bien  que  le  roi  de  Syrie  me 
cherche  quereUe.  Elisée  ayant  appris 
cela ,  envoya  dire  au  roi  d'Israël  :  Pour- 
quoi t'affliges-tu?  que  cet  homme  vienne 
ici ,  et  qu'il  sache  qu'il  y  a  un  prophète 
du  vrai  Dieu  en  Israël.  Naaman  étant 
venu  à  la  porte  d'Elisée ,  le  prophète 
lui  envoya  dire  de  se  laver  sept  fois 
dans  le  fleuve  du  Jourdain.  Naaman ,  à 
ces  paroles ,  se  mit  en  colère  et  dit  :  Je 
croyais  qu'il  sortirait  au-devant  de  moi^ 
qu'il  invoquerait  le  nom  de  son  Dieu  et 
qu'il  toucherait  ma  lèpre.  N'avons-nous 
pas  dans  la  Syrie  des  eaux  aussi  bonnes 
que  celle  du  Jourdain.  11  s'en  allait  donc 
tout  fâché ,  mais  ses  serviteurs  lui  di- 
rent :  Seigneur^  si  le  prophète  vous  eût 
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éommatidé  des 'choses  fort  difficiles ,  vous 

eussiez  dû  lui  obéir  :  pourquoi  donc  ne 

le  faites-vous  pas  j  puisqu'il  vous  ordonne 

Hue  cbofi^  si  aisée  ?  Naaman  pénsa  que 

ses  doiïiestiques  avaient  raiscm  y  et  s^étant 

fevé'sepl  fbis^  il  fiit  guéri  de  sa  lèpre. 

Alors  il'  vînt  teitlercifer  le  prophète ,  et 

lui  apporta  ^es  présens  magnifiques ,  en 

lui  promettant  de  n'avoir  jamais  d'autre 

Dieu  que  le  Dieu  d'Israël.  Qisée .  ^uoi- 

^'il  £àt  fort  pauvr^e ,  comme  vous  l'avez 

TU>  ne  voulut  recevoir  aucun  présent  de 

Kaaman  :  ce  qui  fâcha  beaucoup  soa 

Serviteur  j  et  lorsque  Kaaman  fut  parti  y 

ce  valet  avare  courut  après  lui  ^  et  Itii 

dit  ;  Seigneur ,  il  vient  d'arriver  chez 

mon  maître  un  fils  de  proj^ète  qui  est 

pauvre  ,  et  mon  maître  m'a  dit  ^  Goures 

après  INaaraaû,  et  lui  demandez   deux 

robes  et  une  somme  d'argent  que  je  veux 

donner  à  cet  homme.  Maaman  lui  donna 

ce  qu'il  demandait  ;  et  ce  domestique 

d'Elisée  porta  cet  argent  et  ces  deux 

robes  dans'  une  maison  où  il  les  cacha. 

Quand  il  fut  rétourné ,  Elisée  lui  dit  : 

D'où  venez-vcais ?  D'aucun  endroit,  ré- 

^ndît  le  serviteurV  Pourquoi  mentez^ 

IL  d 
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TOUS  y  dit  le  prophète  ?  j'étais  présent 
lorsque  TOUS  ayez  reçuf  argent  et  les  deux 
robes  :  gardez-^Ies ,  mais  en  même  teins 
l^ardez  la  lèpre  de  Naaman  pour  you9  et 
pour  votre  postérité.  A  peine  le.  prophète 
eût  -  il  achevé  de  parler ,  que  son  va^t 
fut  couvert  de  lèpre  en  punition  d^  son 
avarice  ^  dt;  son  vol  et  de  son  mensonge. 

Vous  voyez  ,  miss  MoUy  ,  combien 
Pavanée  est  un  vilain  péché.  Ce  servi- 
teur du  prophète  devient  menteur  et  vo- 
leur par  amour  de  l'argent.  Cette  passion 
ehange  le  caractère  ;  et  a'u  lieu  de  di- 
minuer avec  l'âge ,  coiùme  les*  autres 
passions ,  elle  va  toujours  en  augmen- 
tant. Continuez ,  lady  Charlotte,  et  après 
que  nous  aurons  fini  nos  histoires ,  je 
vous  raconterai  la  mort  terrible  de  deux 
avares ,  arrivée  de  notre  tems. 

JjAdy  charlotte. 

Le  roi  de  Syrie ,  qi|i  avait  dessein  de 
détruire  le  royaume  d'Israël  ^  y  envoyait 
souvent  des  troupes  pour  faire  des  en- 
treprises; mais  c'était  presque  toujours 
inutilement ,  parce  quelle  prophète  Elisée 
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avertissait  le  roi  d'Israël ,  qui  se  tenait 
sur  ses  gardes.  Le  roi  de  Syrie ,  voyant 
<pie  tous  ses  desseins  étaient  découyerts  y 
crut  qu'il  y  avait  quelques-uns  de  ses 
sujets  qui  le  trompaient.  Ses  serviteurs 
lui  dirent  :  seigneur ,  personne  ne  vous 
trahit^  mais  ne  savez- vous  pas  que  le 
prophète  Elisée  sait  tout  ce  que  vous 
dites ,  quand  même  vous  parleriez  tout 
seul  dansTOtre  chambre?  Le  roi*  voulant 
se  venger  d'Elisée  ,  envoya  un  grand 
nombre  de  soldats  pour  le  prendre  dans 
une  ville  où  il  était.  Le  serviteur  du  pro-« 
phète  voyant  ces  soldats,  eut  une  grande 
peur  ',  mais  Elisée  lui  dit  :  ne  voyez- 
vous  pas  que  ceux  qui  nous  défendent 
sont  en  plus  grand  nombre  que  ceux 
qui  nous  attaquent  ?  En  même  tems  il 
pria  Dieu  d^ouvrir  les  yeux  de  son  ser* 
vitcur  y  qui  vit  toute  la  montagne  cou* 
verte  de  chevaux  et  de  chariots  de  feu. 
En  même  tems  Dieu  y  à  la  prière  du  pro- 
phète ,  éblouit  les  yeux  de  ceux  qui 
venaient  pour  le  prendre,  et  il  leur  dit  : 
suivez-moi ,  je  vous  mènerai  dans  un 
lieu  où  vous  trouverez  l'homme  que  vous 
cherchez.  Us  le  suivirent ,  et  il  les  mena 

6  * 
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dans  la  ville  de  Samarie ,  ca{)ir.ale  du 
royaume  d'Israël.  Alors  leurs  yeux  fu- 
rent ouverts ,  et  ils  eurent  une  grande 
peur  de  se  voir  au  milieu  de  leurs  ennemis 
et  en  leur  pouvoir.  Le  roi  d'Israël  demanda 
i  Elisée ,  tuerai-je  ces  gens-là?  Gardez- 
tous-en  bien ,  dit  le  pjQphète  ;  au  con- 
traire ,  dônnez4éur  à  boire  et  à  manger. 
Ces  jgens-là  étant  retournés  vers  leur  maî- 
'ire  ,  ils  lui  racontèrent  le  bon  traitement 
qu'ils  avaient  reçu  ,  et  le  roi  de  Syrie  en 
fi^t  si  touché ,  qu'il  laissa  les  Israélites  en' 
repos  pour  un  peu  de  tems. 

1£AD£M.   BONNE. 

Remarquez,  mesdames,  que  le  meil- 
leur moyen  de  désarmer  nos  ennemis , 
est  de  leur  rendre  le  bien  pour  le  mal 
1%  Elisée  eût  consenti  à  la  mort  de  ces 
hommes  qui  voulaient  le  prendre  ,  il 
n'eût  pas  procuré  la  paix  aux  Israélites. 
Remarquez  encore  avec  quel  soin  Dieu 
garde  ses  serviteurs.  Si  nous  avions  les 
?yeux  ouverts ,  nous  verrions  que  Dieu 
ïious  environne  sans  éesse  de  son  se- 
cours ,  pour  nous  délivrer  dé  mille  périls  • 
^lie-nous  ne  connaissons  pas.  Pe  combien 
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d^accidens  fâchons:  Dieu  ne  aous  a*t-îl 
pas  sauves  ?Notis  conuaitrons  tout  cela 
au  jour  du  jugement. 

liAJDY  MART* 

Ma  Bonne  ^  vous  nous  avez   protiuê 
une  histoire. 

HABEM.   BONNE. 

C'est  celle  d'un  magistrat  nomme 
monsieur  Tardieu.  Je  vous  le  nomme  y 
mesdames ,  parce  que  c'est  uûe  chosç 
publique*  Ce t  homme ,  qui  étaitfort  avare^ 
voulut  se  marier.  Ce  n'était  ni  la  beauté  , 
ni  la  jeunesse  ,ni  la  vertu  qu'il  recherchait 
dans  une  épouse  \  il  voulait  une  femme 
riche  et  aussi  avare  que  lui.  Il  la  trouva 
telle  qu'il  la  souhaitait ,  car.il  n'y  eu| 
jamais ,  je  crois ,  une  femme  aussi  inté? 
ressée;  son  mari  auprès  d'elle  pouvait 
*passer  pour  un  homme  libéral.  11  acheva 
de  se  perdre  dai)$  la  compagnie  d'une 
telle  femme  :  un  Volume  entier  ne  serait 
pas  assez  grand  pour  contenir  le  récit 
de  toutes  les  vilenies  de  ces  deux  per- 
sonnes. Cette  femme  commença  par  met- 
tre dehors  tousles  domestiques  ,  et  ensuite 
elle  inventa  des  moyens  jusqu'alors  iu- 
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coîmos  jpour  gagner  au  ^arguerFargenL 
Son  liiari  tendait  la  justice  ;  et  qaaiâ  un 
criminel  ayait  beaucoup  d'^i^gevit ,  â  était 
sût  d'avoir  sa  :grace\  GomHte  on  connais- 
sait rhumeur  de  ce  juge  ,  tous  ceux  qui 
ayaient  de  mauvaises  affaires  lui  faisaient 
àes  présens.  Un  jour  on  lui  apporta  deux 
dindons.  Sa  femme  garda  le  plus  petit 
qu'elle  fit  cuire  etle-ménie  pour  leur  dîné, 
-et  envoya  vendre  l'autre  au  marché ,  parce 
qu'il  était  extremefuent  pesant.  Quel  fut 
son  désespoir  lorsqu'elle  apprit  que  le 
plaideur  qui  lui  avait  fait  ce  présent , 
avait  mis  une  bonne  somme  d^>r  dans  le 
ventre  du  dindon  qu'elle  avait  fait  vendre? 
JEUe  manqua  en  devenir  folle.  Elle  volait 
tout  ce  qu'dte  pouvait  attraper ,  et  n'en- 
trait jamais  chez  un  pâtissier  de  ses  voi- 
sins ,  qu'elle  ne  lui  prit  quelques  biscuits. 
Cet  homme ,  pour  la  punir  et  se  venger , 
mit  un  tomitif  daoïs  i^n  biscuit  qu'il 
laissa  traîner  exprès  ,  ce  qui  la  rendit 
extrêmement  malade.  Elle  se  faisait  des 
jupes  avec  les  thèses  de  satin  dont  on 
faisait  présent  à  son  mari.  Je  vous  ai  dit 
qu'elle  avait  renvoyé  ses  domestiques  ^ 
et  qu'elle  vivait  seule  avec  son  mari  j 
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elle  avait  fait  faire  des  serrures  qui  s^ou- 
vraient  par  un  secret ,  et  il  n'y ,  avait 
qu'eux  qui  sussent  les  ouvrir  :  cette  pré- 
caution ne  put  lui  faire  éviter  son  mal- 
heur. Des  voleurs  trouvèrent  le  moyen 
de  se  glisser  dans  sa  maison  ,  et  l'égor** 
gèrent  avec  son  mari.  Il  est  Vrai  que  ces 
Toleuris  ne  purent  jamais  sortir,  parce 
quUls  ne  savaient  pas  le  secret  des  portes^ 
ainsi  on  les  trouva  dans  la  cheminée ,  dû 
ils  étaient  cachés;  mais  leur  châtiment 
ne  rendit  pas  la  vie  à  ces  avares  que 
personne  ne  plaignit. 

liADY  MARY, 

Ma  Bonne ,  vous  nous  avez  dit  dans 
la  dernière  leçon  que  le  prince  Pythius 
avait  des  mines  d'or;  voulez-vous  bien 
m'apprendre  ce  que  c'est  ? 

MADEM.  BONNE. 

De  tout  mon  cœur ,  ma  chère.  Vous 
voyez  que  le  dessus ,  ou  la  surface  de  la 
terre ,  produit  des  arbres ,  de  l'herbe  , 
des  fleurs  et  des  fruits.  Eh  bien  ,  le  de- 
dans de  la  terre  produit  les  métaux  ,4ônt 
le  premier  et  le  plus  parfait  est  l'or. 
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I«ABY  MARY. 

Gomment ,  ma  Bonne ,  lies  gainées  se 
trouvent-elles  dans  Ta  terre  y  comme  les 
choux  dans  le  jardin  ?  ' 

•  •  ■ 

1CAD£H.    BONNE. 

Pas  tout-àr-faît ,  ma  cIieFe  j  Tor  est 
'd'abord  mêlé  avec  de  la  terre*  Quand 
,i>B  a  découvert  ({u'il  y  a  dies  mines  d'or 
.dans  un  endroit ,  ou  qu'on  le  soupçonne, 
tm  fait  des  trous  fort  profonds  dans  la 
terre  ;  on  y  fait  descendre  des  hommes , 
et  ces  misérables  sont  quelquefois  écrasàf 
sous  la  terre  qvi  s'éboule,  C^est-à-dîre , 
qui  retombé  sur  eux.  On  lire  de  grands 
paniers  de  celte  terre,  qui  est  mêlée  avec 
•l'or  que  l'on  en  sépare.  On  prend  ensuite 
celui  dont  on  veut  faire  des  gainées  , 
et  on  le  porte,  à  la  monnaie  pour  le  tra- 
vailler. 

MIS3    BEXiliOTTE. 

Mon  Dieu ,  ma  Bonne ,  que  ces  pau- 
vres gens  qui  travaillent  dans  les  mines ^ 
sont  à  plaindre  ! 

liADY   SPIRITUELIiE. 

£leux  qui  vont  chercher  des  perles  an 
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fond  de  la  mer ,  ont  encore  plus  de  peine. 
J'ai  lu  ^  il  y  a  quelque  tems ,  qu'ils  y 
trouvent  de  gros  poissons  quiles  mangent. 

liADY  MARY. 

C'est  pour  rire  qu'on  a  écrit  cela  y  ma- 
dame ;  est-ce  qu'il  y  a  des  poissons  asses 
grands  pour  manger  les  hommes  ? 

MABEM.   BONNE. 

Vraiment ,  ma  chère ,  il  y  a  des  pois- 
sons grands  comme  cette  chambre ,  d'au- 
tres aussi  grands  qu'une  maison  ^  ce  sont 
les  baleines  ;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux-là 
qui  font  du  mal  aux  pauvres  pécheurs  de 
perles  ;  il  y  en  a  une  quantité  d'autres  qui 
sont  beaucoup  plus  petits  et  qui  sont  ex- 
trêmement dangereux  ;  le  requin  ,  par 
exemple  :  il  n'est  pas  plus  grand  qu'un 
vean.  mais  il  a  des  dents  tranchantes 
comme  des  rasoirs  y  et  il  coupe  d'un  seifl 
coup  la  jambe  ou  la  cuisse  d'un  homme» 
Heurçiteement  on  les  voit  venir  dé  loin» 
J'ai  ouï  dire  à  un  de  mes  amis  y  qui  a 
beaucoup  voyagé ,  qu'étant  un  jour  dahs 
un  vaisseau  par  un  tems  extrémetiient 
calme  ,  il  lui  prit  envie  de  se  baigner  j  il 
^escendildonc  dans  la  mer ,  et  se  temôt 

5** 
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à  aae  corde  :  tom  d'un  coup  il  vît  reinr 
«n  de  ces  cru<;ls  anîtnattx ,  el  il  n'eut  que 
le  temsde  crier  qu'eu  le  Aî^^sa^ ,  c'ei^-à- 
dîre  ,  qu'on  le  tirât  avec  cette  corde. 
Quand  il  fut  hors  de  l'eau  et  tout  près  du 
i)ord  du  vaisseau ,  te  poisson  s'ëlança  en 
l'air  pour  hû  attraper  là  jambe  j  mais 
heureusement  il  le  manqua* 

I/ADY  CHARLOTTE. 

J'avais  pitié  des  poissons  qu'on  pé- 
chait; je  pensais  que  c'était  dommage 
de  les  tuer,  puisqu'ils  ne  faisaient . mal 
à  personne  ;  mais  à  présent  on  pourrait 
leis  détruire  tous  sans  que  j'en  fusse  tou- 
'éhée; 

MISS  CHAMPETRE. 

Nous  avons  beaucoup  d'iétangs  dans 
jiotre  terre ,  et  l'on  y  pèche  très-souvent. 
^^  première  fois  que  f e  vis  p^her ,  fê- 
tais fort  petite  alors ,  je  lat  mi»  à  pleu- 
rer lorsque  je  vis  les  pauvres  poissons 
se  débattre  sur  Therbie  avant  de  mourir  ; 
wais  tout-a-coup  il  me  vint  une  pensée. 
]Pour  aturaper  ces  poissons  y  on  mettait 
lau  bout  de  la  ligne  4es  vçrs  ou  des  pois- 
isons  fort  petits.  Je  me  dis  donc  à  moi- 
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lâéme  :  si  ces  g^os  poissons  n'avaient 
pas  voulu  manger  leurs  petits  camarades , 
ils  u'auraiient  pas  été  pris  ;  c'est  leur 
cmauté  envers  lemrs  $ijemblables  qui  est 
cause  de  leur  mort  ;  ils  ne  méritent  donc 
pas  que  je  les  plaigne.  E^ectivement,  de- 
puis ce  tems-là  je  pèche  fort  bien  moi- 
même,  sans  avoir  aucune  compassion  pour 
les  poissons  que  je  prends.  Les  grands 
qui  aiment  à  manger  ceux  qui  sont  plus 
petits  qu'eux ,  méritent  d'en  trouver  de 
plus  grands  <|u'e]ix  qui  les  mangent  à 
leur  tour. 

liADY   SFIBITjCJEIiliE. 

Véritablement  cela  est  juste;  mais, 
pour  revenir  à  nos  pécheurs  âfi  perles , 
ce  sont  des  hommes  qu^on  accoutume  , 
dès  leur  jeunesse  ,  à  rétenir  leur  respi- 
iration  ;  on  les  nomme  plongeurs.  Quand 
ils  ont  pris  l'habitude  de  rester  quelque 
tems  dans  l'eau  sans  respirer  ,  on  leur 
attache  un  panier  devant  eux ,  puis  on 
leur  passe,  une  corde  par  *  dessQus  les 
aisselles,  et  on  leur  attache  une  autre 
corde  à  la  main.  Cette  cor^e  tient  à  une 
cloche  qui  e$t  au  bord  du  bateau^  Dans 


cet  équipage  ^  on  les  descend  au  fond  dé 
la  mer  ,  et  ils  se  dépêchent  de  remplir 
leurs  patiiers  d'huitres.  Quand  ilest  plein^ 
ou  qu'ils  ne  peuvent  plus  retenir  leur 
haleine ,  ils  sonnent  la  cloche  ;  on  les  re- 
tire ,  puis  ils  y  retournent  encore.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'bn  dit  qrfen 
touchant  ces  huîtres  ,  ils  connaissent  s'il 
y  a  de  grosses  perles  dedans ,  et  qu'il 
arrive  quelquefois  qu^ls  ouvrent  ces  huî- 
tres y  et  avalent  les  perles» 

MADEM,   BONKK. 

Je  l'ai  ouï  dire  aussi;  mais  cela  me 
parait  difficile  à  croire.  Si  cela  est  vrai  y 
nous  ne  pouvons  assez  admirer  la  folie 
des  hommes  qui  semblent  compter  leur 
vie  pour  rien ,  quand  il  s'agit  de  s'enri- 
chir ;  car  ils  peuvent  fort  bien  étouffer 
pendant  le  tems  qu'ils  emploient  à  ouvrir 
ces  huît;res.  Dites-nous  votre  histoire  ^ 
miss  Sophie. 

Miss  SOPHI£» 

Les  Israélites,  après  avoir  été  quel- 
que tems  en  paik  avec  les  Syriens ,  virent 
recommencer  la  guerre,  et  le  roî'^es 
Syrîetis  mit  le  siège  devant  Sàmafie. 
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Comme  il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  vivres 
dans  cette  ville ,  il  y  eut  bientôt  une  si 
grande  famine  y  que  la  tête  d'un  âne  fut 
vendue  quatre-vingts  pièces  d'argent  ; 
une  petite  mesure  d'ordures  de  pigeon 
fut  aussi  vendue  cinq  pièces. 

Un  jour  que  le  roi  d'Israël  passftit  sur 
la  muraille  ,  une  femme  lui  cria  :  sei- 
gneur,  rendez-moi  justice.  Quel  mal  vous 
a-t-on  fait  ?  lui  demanda  le  roi.  Seigneur^ 
lui  répondit  -  elle ,  ma  voisine  et   moi 
sommes  convenues  de  manger  nos  enfans  r 
hier  faî  fait  bouillir  le  mien  ,  et  J'en  ai 
donné  la  moitié  à  cette  femme  y  et  aujour- 
d'hui elle  a  caché  son  fils  y  et  ne  veut 
pas  m'en  donner  la  moitié.  Le  roi ,  saisi 
d'horreur ,  déchira  ses  habits  ,  et  l'on  vît 
qu'il  avait  ^un  sac  sur  ^a  chair  pour- flé- 
chir la  justice  de  Dieu  ;  mais  y  au  lieu  d^ 
porter  ce  sac,  îl  aurait  dû  renoncer  à  ses 
mail  vaises' inclinations ,  et  c'est  à  quoi  il 
ne  pensait  pas  ;  au  contraire  y  il  se  mit 
dans  une  grande  colère  y  et  jura  dé  faire 
couper  la^  tête  à  Elisée.  Gomnâe  iï  en- 
»  voyait  des  soldats  pour  le  prendre ,  le 
prophète  qui  était  assis  aVec  ses  disci- 
ples, leur  dit  :  je  vds  kjfils  du  meuririet 
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qui  envoie  des  soldats  pour  me  tuer.  Le 
roi  suivait  ces  soldats ,  et  le  prophète  lai 
dit  :  demain ,  à  cette  heure  ,  le  bled  et 
.l'orge  se  donneront  presque  pour  rien 
aux  portes  de  Samarîe.  Un  seigneur  qui 
accompagnait  le  roi ,  dit  à  Elisée  :  à 
moins,  que  Dieu  ne  fasse  pleuvoir  des 
vivres ,  cela  ne  se  peut.  Klisée  lui  répon- 
dit :  vous  le  verrez  y  mais  vous  n'en  man^ 
geress  pas. 

•  Cependant  Dieu  fit  entendre  aux  oreilles 
de3  S3(riens  un  grand  bruit  de  chmots 
_et  de  chevaux  ;  et  comme  ils  crurent  qu'il 
venait  une  grande  armée  au  secours  de 
Samarie ,  ils  se  sauvèrent  en  grande  hâte 
•et  abandonnèrent  leurs  vivres  et  leurs  ba- 
.g£^e3«  Leur  camp  resta  donc  tout  $enl , 
et  perspnne  ne  sayait  cela,  dans  la  ville. 
•Pans  ce  tems-là  y  les  lépreux  n'avaient 
pas  permission  de  demeurer  dans  la  yille, 
il&  étaient  Obligés  de  rester  hors^  •  des 
portes.  Qr ,  il  y  avait  quatre  de  ces  ïé- 
preijix  qui  prirent  i:éSfOlution  d'aller  se 
rendre; aux  Syriens  j  car  ils  disaient  en 
eujtrmêmes  :  11  vaut  mieux  que  ces  gens- 
}à  nous  tuent,  que  de  mourir  ici  de  £aîm* 
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Ils  furent  fort  étonnés  de  trouver  le  camp 
abandonné  ;  et  ayant  bu  et  mangé ,  ils 
prirent  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur^  et 
furent  le  cacher.  Bientôt  après ,  ils  se 
reprochèrent  de  ne  pas  donner  cette 
bonne  nouvelle  à  la  viÙe.  Ils  y  revinrent 
donc  ;  et  comme  il  était  nuit ,  on  fît 
éveiller  le  xoi.  U  crut  d'abord  que  les 
Syriens  s'étaient  mis  en  embuscade;  et 
pour  le  découvrir ,  il  envoya  deux  hom- 
mes à  cheval.  U  ne  pouvait  pas  en  en- 
voyer une  plus  grande  quantité ,  car  on 
avait  mangé  tous. les  chevaux ,  et  il  n'en 
restait  que  cinq  dans^toute  la  ville.  Ces 
jdeux  hommes  trouvèrent  tous  leis  che^ 
mia$  couverts  d'habits  et  d'autres  choses 
<{ue  les  Syriens  avaient  jetées  pour  fuir 
jUm  vite ,  et  ils  revinrent  dire  cela  aii 
roi.  Alors  le  peuple  courut  en  foule  au 
camp  ennemi  ;  mais  /pour  «mpécher  qu'jl 
n'y  eût  du  désordre  à  la  porte  ^  le  roi 
commanda  à  ce  seigneur  qui  avait  douté 
4e  la  parole  d'Elisée  ,  de  s'y  tenir»  Il  vît 
véritablement  la  grande  quantité  de  bled 
qu'on  y  apportait ,  et  qu'on  voulait  à 
très-bon  marché  ;  mais  il  n'eu  gçiûla  pas , 
car  il  fut  écrasé  par  la  foule.  Ainsi  la 
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parole  que  Dieu  avait  dite  par  son  pro^ 
phète ,  fut  accomplie. 

MISS  BKIiliOTTE. 

Cette  histoire  fait  dresser  les  cheveux  : 
une  mère  manger  son  fils  I 

BfISS  SOPHIE. 

Ma  Bonne,  j'ai  entendu  dire  qu'il  y  a 
des  peuples  qui  tuent  leurs  pères  quand 
ils  sont  vieux ,  et  qui  les  mangent  en- 
suite :  cela  est-il  vrai  ? 

MADEM.   BONNE. 

Les  Iroquois  ,  peuples  qui  habîtènc 
dans  l'Amérique  septentrionale,  le  fai- 
saient autrefois ,  mais  à  présent  ils  ne  te 
font  plus.  N'allez  pas  croire ,  mes  enfans'^ 
qu'ils  fissent  'cela  par  méchanceté  :  tout 
au  contraire ,  quand  les  Européens  vin- 
rent dans  leur  pays,  et  qu'ils  surent  que 
chez  nous  un  laissait  vivre  les  vieiUes 
gens  et  qu\)n  les  enterrait  ensuite ,  i& 
nous  trouvèrent  fort  cruels.  Quelle  bar- 
barie ,  disaient-ils ,  de  laisser  souffrir  dés 
personnes  qui  nous  ont  donné  la  vie  ,  et 
de  les  jeter  ensuite  dans  un  trou  pour 
«tre  mangés  des  vers  !  Mous  avons  bîeâ 
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plus  d'amour  pour  nos  parens ,  ajoutaieDt- 
ils;  nous  leur  épargnons  les  incommo^ 
dites  dans  une  grande  yièillesse ,  et  nous 
leur  donnons  notre  estomac  pour  tom- 
beau. En  mangeant  la  chair  de  nos  pères, 
nous  nous  rendons  présentes  leurs  belles 
actions ,  et  nous  faisons  passer  leur  cou- 
rage en  nous  et  en  nos  pëtits-enfans». 

liADY  MAB.Y. 

Mesdames  ,  quand  j'étais  petite ,  ma 
Bonne  s'amusait  à  se  moquer  de  moi ,  et 
elle  me  proposait  d'être  reine  de  ces  hour 
nêtes  gens-là. 

.KADBH.  BONNE. 

Je  ne  ms  moquais  point  de  vous ,  ma 
cbère  ;  je  cherchais  à  connaître  vo9 
sentimens ,  et  j'en  fus  fort  édifiée.  Oui , 
mesdames  ,  je  dis  à  ma  chère  Mary  que 
les  reines  de  ce  pays  -  là  n'avaient  que 
des  hal)its  de  peau ,  des  colliers  de  ca-* 
quillages,  qu'elles  couchaient  quelque- 
fois dans  la  neige ,  et  qu'elles  étaient 
très  -  mal  nourries.  Tout  cela  ne  la  dé- 
goûta point  ;  elle  consentait  de  bon  cœur 
à  souffrir  toutes  ces  incommodités ,  pour 
fd}re  connaître  le  bon  Dieu  à  ces  pauvres 
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gens ,  et  pour  leur  apprendre  à  TÎYre  etk 
société. 

Est*€e  que  ces  gens-là  nt  connaissent 
pas  qu'il  y  a  un  Dieu?  Ne  TOïent-îIs  pas 
bien  le  ciel  et  la  terre,  et  ne  pensent-ils 
pas  qu'il  faut  qu'il  y  ait  un  Dieu  qui  ait 
fait  toutes  ces  belles  choses  ? 

MADBM.   BONKEé 

Vous  ayez  raison ,  ma  chère  ;  les  peu- 
ples les  plus  barbares  ont  été  frappés  du 
grand  spectacle  de  l'univers ,  el  ont  com- 
pris que  les  hommes  n'ayant  pu  faire  ce 
qu'ils  admiraient,  il  fallait  nécessairement 
qu'il  y  eût  quelque  chosQ  au-dessus  de 
l'homme  qui  méritait  leur  respect  et  leurs 
adorations.  Chaque  peuple  s'est  fait  à 
cet  égard  des  idées  particulières.  Les 
peuples  du  Pérou  adoraient  le  soleil, 
aussi  bien  que  ceux  du  Mexique.  Les 
Iroquois  et  les  autres  sauvages  de  l'Amé* 
rique  septentrionale  disent  qu'il  y  a  an 
grand,  esprit  qui  a  tout  fait ,  et  ils  l'ado- 
rent. Ils  croient  qu'il  y  a  au-dessous  de 
lui  plusieurs  esprits  qu'ils  appellent  Ma-- 
nitous ,  dont  le^  uns  ^ont  bons  et  les  au* 
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très  méchans.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  qu'ils  honorent  davantage  les  matt^- 
vais  que  les  bons ,  et  qu'ils  leur  font 
quantité  dç  présens. 

liADY  YIOliBNTB. 

Cela  est  bien  ridicule  :  et  pourquoi 
font-ils  cela ,  ma  Bonne  ? 

mai>em:»  bonne. 

Par  la  même  raison  que  quelques  peu- 
ples de  l'Asie  prient  et  honorent  le  diable 
plus  que  Dieu ,  quoiqu'ils  en  ayent  l'idée. 
Dieu  est  si  bon,  disent-ils |^  qu'il  n'a  pas 
besoin  d'être  prié  pour  nous  faire  du 
bien ,  cela  lui  est  naturel.  Mais ,  comme 
le  diable  est  un  méchant  ,  il  a  besoin 
d'être  désarmé  par  nos  prières  et  nos  pré- 
sens, sans  quoi  il  se  laisserait  aller  au 
penchant  qui  le  porte  à  nous  faire  du 
mal. 

MIS8    BEIiLOTTE. 

Les  Iroquois  croient-ils  qu'il  y  a  un 
paradis  et  un  enfer? 

MABEH.   BONNE. 

Ils  croient  que  l'amè  est  immortelle , 
et  qu'elle  va  ,  après  sa  mort ,  dans  un 
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grand  pays  où  elle  sera  traitée  selon  sts 
œavres.  Les  âmes  de  ceux  qui  ont  bien 
vécu ,  trouveront  dans  ce  pays  beaucoup 
d'animaux  et  de  poissons  y  en  sorte  qu'ik 
pourront  cbasser  et  pêcher  tout  à  leur 
aise.  Elles  y  auront  aussi  de  grands  fes- 
tins ,  où  l'on  chantera  et  dansera  beau^ 
coup.  Comme  ces  peuples  passent  leur 
vie  à  chasser  et  à  pécher,  et  qu'ils  aiment 
passionnément  la  musique  et  la  danse , 
ils  font  de  ces  choses  le  bonheur  de 
l'autre  vie.  Quand  un  Iroquois  meurt ,  on 
enterre  avec .  lui  son  arc ,  ses  flèches  et 
les  autres  choses  dont  on  croit  qu'il  aura 
besoin  dans  l'autre  vie.  Us  ont  aussi  des 
espèces  de  prêtres  qu'ils  nomment  Jon- 
gleurs :  quand  ils  sont  malades,  ils  les 
font  venir  pour  chasser  le  mauvais  Ma- 
nitou qui  cause  leurs  maladies.  Ce  Jon- 
gleur fait  des  contorsions ,  des  grimaces; 
et  si  le  malade  guérit ,  ces  pauvres  gens 
lui  en  ont  beaucoup  d'obligation ,  et  lui 
font  de  grands  présens. 

liADY   VIOI4ENTE. 

Voris  ne  sauriez  croire ,  ma  Bonne , 
combien  j'aime  à  connaître  les  mœurs  de 
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tous  ces  peuples.  Je  vous  prie  de  nous 
dire  tout  ce  que  vous  en  savez. 

mAdem.  bonne. 

'  Ils  habitent  par  villages ,  c'est-à-dJrc  j 
qu'une  certaine  quantité  de  ces  sauvages 
se  bâtissent  des  cabanes  à  côté  l'une  de 
Fautre.  Alors  ils  se  choisissent  un  chef 
parmi  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués 
i  la  guerre. 

MISS  SOPHIE. 

Et  avec  qui  ces  peuples  font-ils  la 
guerre  ? 

mAdem.  bonne. 

La  seule  Amérique  septentrionale  eist 
d'une  grandeur  prodigieuse ,  encore  n'a- 
t-on  pas  été  jusqu'au  bout.  Ce  grand  et 
vaste  pays  est  tout  rempli  de  bois  et  de 
lacs ,  et  peuplé  d'une  infinité  de  nations 
toutes  différentes  les  unes  des  autres, 
c'est-à-dire ,  qu'ils  ont  une  autre  physîo- 
;aomie.  Les  uns  sont  blancs  comme  nous/ 
d'autres  ont  la  couleur  olivâtre  ;  les  uns 
ont  la  tête  plate ,  les  autres  l'ont  pointue. 
Tous  ces  peuples  se  font  continuellement 
la  guerre  j  et  ils  la  font  d'une  manière  si 
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cruelle  ,  qu'ils  parviennent  enfin  à  4B 
détruire.  Ils  tuent  leurs  prisonniers  de 
guerre ,  et  les  font  rôtir  pour  les  manger: 
mais  n'allez  pas  croire  quHls  attendent 
qu'ils  soient  morts  pour  les  faire  cuire  ; 
on  les  rôtit  tout  vivans  et  à  petit  feu  ^ 
tf  est-à-dire ,  qu'ils  sont  loin  du  feu  ,  et 
restent  fort  long-tems  à  souffrir  ayant  de 
perdre  la  vie. 

liABT   MARY. 

Gomment  Icis  autres  ont-ils  le  courage 
d'entendre  les  cris  ^ue  doivent  jeter  ces 
pauvres  malheureux  que  Ton  fait  tant 
souffrir  ? 

MADEM.  BONNE. 

Ceux  que  l'on  brûle  ainsi ,  ne  crient 
point,  ma  chère  :  ils  seraient  déshonorés , 
et  passeraient  pour  n'avoir  point  de  cou-' 
rage.  Au  contraire,  ils  composent  sur- 
le-champ  une  chanson  qu'ils  nomment 
leur  chanson  de  mort ,  dans  laquelle  ils 
racontent  toutes  leurs  belles  actions  ;  et 
ces  belles  actions  sont  d'avoir  brûle  plu- 
sieurs hommes  de  ceux  de  la  nation  qui 
les  brûle  actuellement  :  ils  chantent  ainsi 
jusqu'à  leur  mort}  et  comme  s'ils  a'étaieot 
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pas  assez  tôtimtotitéis  par  te  feu ,  les  fem- 
mes et  les  enfans  se  divertissent  k  les 
tottftnenter  encore.  Quelquefois  il  y  a 
des  prisonniers  assez  heureux  pour  éviter 
6t'  oruel  traitement.  Une  femme  sauvase 
qm  a  perdu  un  fils  dans  le  combat ,  a  la 
Kherté  d^en  choisir  un  autre  parmi  les 
prisonniers,  et  alors  il  est  regardé  comme 
le  fils  de  celle  qui  Fa  adopté. 

I-ADY  VIOIiBNTB. 

Ces  gens-là  qui  cha^tçnt  pendant  qu^oa, 
las  Lrùle ,  ont  sans  doute  été  à  l'école 
che%  les  Lacédémoniens.  Tous  soi:ivient- 
il,  ma  Bonne,  de  cet  enfant  qui  avait 
volé. un  renard? 

MADEM.  BOÎ^KE. 

^  Je  m'en  souviens ,  ma  chère  ;  mais  il 
y  a  peut-être  quelques-unes  de  ces  dames 
qiïi  ne  savent  pas  cette  histoire ,  ainsi  je 
vous  prie  de. la  raconter;  et  (outes  les 
fois  que  vous  en  saurez  quelqu'une  qui 
viendra  à  propos  de  ce  que  nous  dirons  y 
je  vous  prie  de  nous  la  raconter  aussi , 
cela  vous  habituera  à  parler  français, 


r     > 


&  j'aT£a;st  su  vQtre  inteatioa,  ma  Bonne^ 
)e  voi^s  en  aurais  déjà  raconté  quelque^-: 
unes  :  par  exemple ,  quand  vous  nous  ayea^ 
parlé  des  Iroquois ,  qui  tuent  leurs  pères 
pour  leur  épargner  les  incommodités  de 
la  vieillesse ,  cela  m'a  rappelé  cet  excel- 
lent remède  contre  la  coliqqe ,  que  vous 
m'apprîtes  il  y  a  deujt  ans.  Je  vais  com-. 
mencer  par  l'histoire  du  petit  garçon  de 
Sparte ,  et. je  dirai  l'autre  ensuite. 

Dans  la  ville  de  Sparte  ^  on  donnait 
permission  aux  enfans  de  venir  dans  les 
salles  publiques  où  l'on  mangeait ,  et  d'y 
voler  tout  ce  qu'ils  pourraient  y  pourvu 
qu'on  ne  s'en  aperçût  pas  ;  car  si  l'on 
découvrait  leur  vol ,  ils  étaient  méprisés  y 
et  ils  craignaient  le  mépris  plus  que  la 
mort  Un  jour  un  jeune  garçon  vola  un 
petit  renard  et  le  cacha  sous  sa  rche.  Ce 
cenard,  qui  s'impatientait  d'être  mal  à 
son  aise ,  déchira  tout  le  ventre  du  petit 
garçon*  ^ eus  sentez .  bien ,  mesdames , 
qu'il  devait  souffrir  les  plus  grandes 
douleurs  ;  cependant  il  ne  jeta  pas  un  seul 
cri,  dans  la  crainte  qu'on  ne  décou vrîtson 
yol  y  et  il  tomba  mort  sans  s'être  plaint* 
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Ce  devait  être  un  jolî  pays  qwe  Sparte^ 
puisqu^OB  accoutumait  les  eufacîs  à  voler: 
ou  n'était  pas  en  surete  dans  sa  maison , 
et  les  gens  riches  étaient  à  tout  moment 
en  danger  de  devenir  pauvres. 

1CA0EM»  BOKNB. 

.  li  n'y  aiviait  ni  pauvres ,  m  riches  à 
Sparte ,  cotnme  nous  Fexpliquerons  là 
première  faîs.«....  Mais  qu'avez-rous , 
tàdy  Violente  ?  yous  faites  une  vilaine 
grimace  ;  qu^est-ce  qui  vous  f&che ,  ma 
dière  ? 

IiABY  VIOLENTE. 

Ne  voyez- vous  pas  que  miss  MoUy  m'a 
interrompue  j  j'avais  encore  une  autre 
histoire  à  raconter,  que  ne  m'a-t-elle 
laissé  dire  a:vant  dé  parler  ? 

MABEM.   BOKNB, 

£coutez-moi  bien ,  ma  chère..  Si  cela 
vous  était  arrivé  Tannée  passée  ,  je  n'au- 
rais eu  garde  de  vous  reprendre  *:  vous 
étiez  alors  ^^ne  sotte  petite  fill«  qu'il  fal^ 
laU  flatter  ;  mais  aujourd'hui  que  vous 
êtes  uae  dame  raisonnable  et  pleine  d'es- 
II.  6 
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prit,  je  TOUS  dirai  que  vous  êtes  une 
orgueilleuse  et  un  esprit  mal  fait,  de 
bouder  pour  une  semblable  bagatelle. 
«Pavoue  qu'il  eût  été  plus  poli  à  miss 
MoUy  d'attendre ,  pour  parler ,  que  vous 
eussiez  fini ,  car  il  ne  faut  jamais  inter- 
rompre personne  ;  mais  parée  qu'elle  a 
manqué  de  politesse  ,  faut*il  que  vous 
manquiez  de  bon  sens  ?  Y  a-t*-il  rien  de 
si  sot  que  de  se  fâcher  contre  une  per* 
sonne  t|ui  n'a  pas  eu  dessein  de  vous 
offenser  ?  G)nvenez-en ,  ma  obère  ;  et  au 
lieu  d'être  fâchée  contre  votre  compagne, 
pensez  au  contraire  qu'il  serait  fort  heu-^ 
reux  pour  vous  de  rencontrer  souvent  de 
pareilles  aventures,  parce  que  cela  vous 
accoutumerait  à  vaincre  vos  passions  ,  et 
sur-tout  à  être  contrariée.  Tous  n'aimez 
pas  cela ,  ma  chère....  Hais  vous  riez. 

^ADT  YIOLENTB. 

Oui ,  et  je  pleure  en  même  tems  y 
quand  je  pense  que  pour  avoir  la  liberté 
de  me  dire  des  injures ,  vous  avez  com- 
mencé à  me  faire  des  complimens,  je 
lie  puis  m'empécher  de  rire  de  votre  ruse. 
Vous  avez  bien  de  la  malice,  ma  Bonnei 


DES   ADOIiESCENTES.  1^3 

VOUS  ressemblez  à  maman  :  quand  elle 
veut  me  faire  prendre  une  médecine  ^ 
^le  l'enveloppe  dans  des  confitures. 

MADEM.   BONNE. 

Et  quel  mal  y  a-t-il  a  cela ,  ma  chère? 
Etes -vous  fâchée  que  f  aye  cherché  à 
vous  mettre  de. bonne  humeur  en  vous 
flattant  un  peu ,  pour  vous  engagera  bien 
recevoir  la  petite  correction  que  j'avais 
«ivie  de  vous  faire?   . 

liADY  VIOIiENTE. 

J'en  isuis  bien  aise  et  j'en  suis  fâchée 
tout  à  la  fois.  J'en  suis  bien  aise^  parce 
^ue  je  me  serais  mise  en  colère  sans 
cela  ;  mais  je  suis  fâchée  d'être  encore 
si  sotte ,  qu'il  faille  prendre  tant  de  pré*- 
<^aution  avec  moi ,  cela  me  rend  bien 
honteuse. 

IfADEM.   BONNE. 

Voilà  d'excellentes  dispositions.  D'ail- 
leurs ,  ma  chère ,  quand  je  dis  que  j'ai 
commencé  par  vous  flatter ,  je  m'ex- 
prime mal  i  je  n'ai  point  exagéré  :  il  est 
certain  que  vous  vous  êtes  si  fort  cor- 
rigée que. vous  n'êtes  plus  reconnaissa- 

*  6* 
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ble;  il  est  vrai  aussi  qu'il  reste  encore 
lin  grand  ouvrage  à  faire  ;  mais  je  ré- 
ponds que  vous  en  viendrez  à  bout ,  ce 
qui  ne  m'empêchera  pas  de  prendre  tou- 
jours., en  vous  avertissant  de  vos  fautes, 
toutes  lés  précautions  que  je  croirai  né- 
cessaires pour  ne  vous  pasfâchet.  Je  serais 
Irès-conténlèsi  je  pouvais  vous  apprendre 
par  mon  exemple  comment  vous  devcîz 
reprendre  ceux  qui  dépendront  de  vous 
quelque  jour.  Lapretûière  fois  nous  écou- 
terons votre  histoire ,  et  nous  dirons  an 
mot  des  lois  des  Lacédémoniens  :  aujour- 
d'hui nous  n'avons  que  le  tems  nécessaûce 
pour  répéter  la  géographie. 

I-AiDY   liOUISE. 

Comme  vous  nous  avez  beaucoup  parlé 
de  l'Amérique  aujourd'hui  ,  vôudriez- 
Vous  avoir  la  bonté  de  nous  donner  une 
idée  de  cette  partie  du  monde  ? 

ïklABEM.   BONNE. 

De  tout  mon  cœur ,  mesdames.  Lady 
Sensée  y  élites  à  des  dames  tout  ce  que 
tous  savez  ati  sujet  de  l'Amérique. 

I4ADY   SENSÉE. 

On  appelle  l'Artiérique  le   mcfuveau 
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monde ,  parce  qu'elle  n'a  été  découyerte 
q^'en  légS.  On  croit  pourtant  que  les 
anciens  en  avaient  quelque  çonnai^^^^uce^ 
et  que  c'était  ce  vaste  c^^ti|ient  qu'ils 
nommaient  Pisle  Atlaotique.  Qivpi^e  c^ 
soit  Christophe  Colomb  ,  génoii$ ,  ^  ^ut 
l'on  doit  la  découverte  de  ce  grand  pays, 
l'honneur  en  est  à  Y espuce  Americ ,  qui 
lui  a  donné  son  nom.  L'Amérique  étant 
située  dans  trois  zones ,  a  des  climats 
irès-différens.  Dans  quelques  endroits  11 
y  fait  des  chaleurs  prodigieuses ,  en  d'au- 
tres un  froid  excessif ,  et  en  d'autres  le 
climat  est  tempéré.  On  divise  PAmé- 
rique  en  méndioçi^^  et  septentrionale. 
La  méridionale  n'est  qu'une  grande  pres- 
qu'île qui  a  i33o  lieues  de  lopgnçur  et 
94o  de  largeur* 

liADY  liUCIE. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame , 
ne  vous  trompez- vous  point  ?  Cette  partie 
de  l'Amérique  a-t-elle  urne  si  prodigieuse 
longueur  ? 

MABEM.    BOliiriirE. 

Elle  ne  se  trompe  pas ,  ma  chère  ;  cette 
partie  du  monde  est  plus  grande  que  les 
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iroîs  autres.  Je  me  son  viens  d^avoîr  oin 
dire  que  M.  Pen  et  mylord  Malttmore 
ont  eu  un  procès  pour  des  terres  qui 
leur  appartenaient  dans  ce  pays.  Il  était 
question  de  la  trente-deuxième  partie 
du  monde» 

MISS   CHAMP£TR£. 

La  terre  ne  fait  pas  un  objet  aussî 
considérable  en  ce  pays-là  qu'ici  ;  j'y 
suis  héritière  d'une  île  dont  on  dit  des 
merveilles,  et  qui  me  rendrait  une  grande 
dame ,  si  on  pouvait  la  transporter  dans 
ces  quartiers, 

liADY    liOUISB, 

Eh  ,  ma  chère ,  vous  qui  avez  un  si 
grand  amour  pour  la  solitude ,  vous  de- 
vriez vous  transporter  dans  cette  île  j 
comme  vous  en  seriez  souveraine ,  vous 
pourriez  en  fermer  l'entrée  à  touç  les 
hommes ,  et  vous  y  seriez  aussi  seule  quç 
vous  le  souhaitez, 

MISS   CHAMPÊTRE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  ma  chère  ; 
mais  j'entends  raillerie.  Je  suis  pourtant 
bien  aise  de  vous  dire  que  je  ne  suis  point 
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tine  misantrope  ni-  une  sauvage  ;  j'aime 
la  société ,  et  si  je  pouvais  toujours  me 
trouver  en  une  compagnie  telle  que  celle-' 
ci ,  ye  vous  jure  que  je  ne  regretterais  pas 
ma  solitude.  Je  vais  vous  dire  pourquoi 
j'aime  mes  bois  ;  c'est  que  les  arbres  sont 
muets ,  ^t  ne  me  disent  pas  d'imperti-  • 
nences  ;  au  lieu  qu'à  Londres  je  suis  obli-^ 
gée  de  passer  une  partie  de  ma  vie  à  en 
écouter.  On  dit  qu'on  a  trouvé  une  ma- 
nière de  caractère  ^  ou  plutôt  des  traits 
pour  peindre  les  conversations  ;  je  vouS 
assure  q  ue  je  peindrais  dans  une  page 
toutes  ,  ou  du  moins  la  plus  grande 
partie  de  celles  que  j'ai  entendues  depuis 
que  je  suis  ici  ;  tout  roule  sur  une  ving- 
taine d'impertinences  qu'on  répète  de 
mille  manières  différentes. 

MADEH.    BONNE. 

Vous  me  surprenez ,  ma  chère  ;  je 
connais  la  plupart  des  dames  que  vous 
voyez  ^^t  ce  sont  des  personnes  du  pre- 
mier mérite. 

MISS  CHAMPiiTRE. 

é 

Cela  est  vrai ,  ma  Bonne/  et  j'ai  un 
vrai  plaisir  quand  ma  mère  va  prendre 
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le  thé  le  matin  avec  ces  clames  :  comme 
cUes  sont  seules ,  la  convers^iUon  est  char- 
mante ,  €t  j'en  profite.  î/e^ipTès  -  dîner  y 
c'est  tovte  autre  chose  :  c^$  dames  d'es- 
prit  sont  <d>ligées  de  recevoir  des  sottes^ 
et  de  parler  avec  elles  de  toutes  les  pau- 
vretés dont  ces  dernières  ont  la  tête 
remplie. 

MADEM.    BOKITB. 

Je  les  en  estime  davantage ,  ma  chère  j 
c*e«^  avoir  beaucoup  d'esprit  que  de  le 
cacher  à  /de  telles  femmes ,  et  de  se  mettre 
à  lew  portée. 

Miss  cham^Atre. 

Oh  1  je  les  admire  aussi ,  et  je  les  es- 
time^ mais  je  serais  bien  Cachée  d^être 
jamais  dans  l'occasion  de  les  imiter.  Je 
trouve  la  vie  trop  courte  pour  perdre  le 
tems  et  me  gêner.  11  y  a  mille  personnes 
à  qui  les  Ëabillardes  peuvent  conter  tout 
à  leur  aise  toutes  les  fadaises  qu'elles  sou- 
haitent; il  n'est  pas  nécessaire  que  j'en 
augmente  le  nombre  :  que  sais-je  si  à  la 
fin  je  tie  deviendrais  pas  aussi  sotte  que 
toutes  ces  femmes-là»  . 
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MADEM.   BONNE, 

C'est-à-dire  que  vous  croyez  vous  suf- 
fire à  vous-même  ,  et  que  vous  prétendez, 
ne  vous  gêner  pour  personne?  cela  n'est 
pas  juste ,  ma  clière;  la  société  ne  subsiste 
que  par  le  sacrifice  mutuel  qu'on  se  fait 
de  ses  inclinations. 

MISS   CHAMPETRE. 

Ecoutez  -  moi',  s'il  vous  plaît ,  ma 
Bonne.  J'aime  beaucoup  à  me  gêner 
pour  mes  amis  ;  je  vous  promets  même 
de  ine  gêiter  pour  les  autres  quand  il 
le  faudra ,  mais  ce  sera  toujours  avec 
répugnance  ;  et  tant  que  je  le  pourrai , 
sans  blesser  la  bienséance ,  j'en  éviterai 
les  occasions.  Etes-vous  contente  de  moi 
à  présent? 

MABEM.   BONNE. 

Oui, ma  chère ,  à-peu-près  d^  moins  j 
pour  J'être  tout-à-feit ,  je  yoiidrais  que 
vous  pussiez  être  h^eureuse  par  tout  ce 
que  vous-serez  oblijgéê  ,de  hup  :  cela  yien- 
àr,a.  Reprenons  l'Amér^Kjue^ 

liADT   SENSÉE. 

Ofi  divi^js  l'AmériqjOjÇ  >m^idionaIe  en 
sept  parties ,  qui  sont  le  JPérou ,  le  Para- 
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guai ,  le  Chîlli ,  la  terre  Magellanique , 
le  pays  des  Amazones ,  la  Terre-Ferme , 
et  le  Brésil. 

Le  Pérou  est  le  plus  riche  pays  du 
monde ,  et  appartient  au  roi  d'Espagne. 
Il  fut  découvert  par  François  Pizaro.  La 
capitale  du  Pérou  est  Lima.  Quoiqu'il  y 
ait  peu  de  rivières  dans  ce  pays ,  il  est 
assez  fertile.  On  trouve  dans  le  Pérou 
une  grande  chaîne  de  montagnes  qu'on 
nomme  les  Cordelières,  et  qui  sont  d'une 
bauteur  prodigieuse.  Dans  cette  partie 
du  monde ,  on  trouve  en  même  tems  les 
quatre  saisons  de  l'année.  Au  bord  de  la 
fner ,  il  fait  une  chaleur  étoufiante^  On 
monte  ensuite  une  montagne  assez  lon- 
gue ,  mais  fort  douce  ,  qui  conduit  dans 
ime  plaine  ou  l'on  a  bâti  la  ville  de  Quito. 
Dans  cette  plaine  ,  qui  est  plus  élevée 
que  nos  plus    hautes  montagnes  y  on 
trouve  toute  l'année  le  printems  et  V-aur 
tomne ,  des  fruits  et  des  fleurs  :  en  un 
mot ,  il  n'y  fait  ni  chaud  ni  froid.  Au 
bout  de  cette  plaine  on  trouve  les  Cor* 
delières  j  au  haut  desquelles  il  fait  un  si 
grand  froid  ^  qu'il  est  capable  d'oter  la 
vie. 
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liADir  LUCIE. 

Cela  eSt-îl  possible  y  ma  Bonne  ?  Le 
Pérou  est  dans  la  zone  torride ,  et  ces 
montagnes  qui  sont  si  élevées  sont  bien 
plus  proches  du  soleil  que  les  bord  de 
la  mer  ;  comment  donc  peut-il  y  faire 
si  froid  ? 

mAdem.  bonne. 

Quelques  savans  ont  conclu  que  ce 
n'était  pas  le  soleil  qui  était  chaud.  ISous 
parlerons  de  cela  quelque  jour  ,  à  pré- 
sent il  faut  nous  séparer.  Nous  irons 
demain  à  la  campagne  ,  et  nous  n'en 
reviendrons  que  jeudi  :  ainsi,  mesdames^ 
je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  tous  voir  de-* 
main. 
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XIIL"  DIALOGUE. 

MADEM.   BONNE. 

.Cjommençons  par  nos  histoires.  Dîtes 
celle  que  vous  avez  apprise,  lady  Char- 
lotte. 

XADY   CHARIiOTTÈ. 

Tons  les  prodiges  que  Dieu  avait  faits 
aux  jeux  des  Israélites  n^ayant  pas  été 
capables  de  leur  faire  abandonner  le 
culte  des  idoles ,  Dieu  se  lassa  de  lesr  sup- 
porter. Le  roi  de  Juda  adorait  Baal-^ 
comme  celui  d'Israël ,  car  il  avait  épousé 
une  fille  de  Jésabel  ;  et  toute  cette  fa- 
mille étant  vendue  au  crime  et  à  l'ido- 
lâtrie ,  cette  méchante  femme  engagea 
son  mari  à  sacrifier  à  ses  dieux.  Le  mo- 
ment arriva  enfin  auquel  -Dieu  voulut 
exécuter  les  «(lenaces  qu'il  avait  portées 
contre  la  maison  d^Âchab  :  voici  com- 
ment cela  se  passa. 

Le  roi  de  Syrie  étant  tombé  malade  ^ 
envoya  un  de  ses  serviteurs  consulter 
Elisée ,  pour  savoir  s'il  guérirait  de  cette 
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maladie.  Ce  serviteur ,  qui  se  nommait 
Hasaël ,  dempnda  au  prophète  :  la  ma- 
ladie de  mon  maître  est-elle  mortelle  ? 
Non ,  lui  rëpondit-il ,  et  pourtant  il  n'en 
relèvera  pas.  £n  même  tems  Hasaël  s'a- 
perçut qu'Elisée ,  qui  le  regardait  fixe- 
ment ,  versait  des  larmes ,  ce  qui  fit  qu'il 
lui  dit  :  pourquoi  pleurez-vous  ?  Le  pro- 
phète lui  répondit  :  parce  que  je  pré- 
vois les  maux  que  tu  feras  aux  Israélites 
quand  tu  seras  roi  de  Syrie  ;  ils  n'aunont 
jamais  eu  de  plus  cruel  ennemi.  Hasaël 
quitta  le  prophète  ^  et  quelque  tems  après , 
ayant  étouffé  son  maître ,  il  fut  reconnu 
roi  '  de  Syrie ,  et  déclara  la  guerre  aux 
Israélites.  Le  roi  de  Juda  vint  pour  se- 
courir le  roi  d'Israël ,  qui  était  son  beau- 
frère  ^  et  alors  Elisée  dit  à  un  des  fils  du 
prophète  :  cours  sacrer  Jéhu  comme  rot 
d'Israël ,  car  le  Seigneur  Ta  choisi  pour 
accomplir  les  menaces  qu'il  a  portées,  et 
il  va  demander  compte  à' Jésabel  du  sang 
qu'elle  a  fait  verser.  Cet  homme  prit  une 
fiole  d'huile ,  et  exécuta  les  ordres  du 
prophète.  Les  compagnons  de  Jéhu  ayant 
appris  qu'il  venait  d'être  sacré  roi,  le 
proclamèrent  et  k  suivirent.'  U  vint  avec 
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cette  troupe  contre  les  rois  d'Israël  et 
de  Jada ,  qui  furent  tues.  Comme  Jéhu 
rentrait  dans  la  ville,  Jésabel,  qui  s'é- 
tait coiffée  et  fardée  ,  parut  à  la  fenêtre , 
et  fit  des  reproches  a  Jéhu  ;  celui-ci  s'é- 
cria :  n'y  a-t-il  point  dans  la  chambre 
quelqu'un  qui  soit  mon  serviteur  ?  Les 
domestiques  de  Jésabel  lui  répondirent  : 
vous  n'avezqu'à  commander,  nous  sommes 
prêts  à  vous  obéir.  Jéhu  leur  dit  :  puis- 
que cela  est ,  jetez  cette  femme  par  la 
fenêtre  j  ils  lui  obéirent ,  et  le  sang  de  cette 
malheureuse  et  méchante  femme  rejaillît 
contre  la  muraille,  son  corps  fut  foulé 
aux  pieds  des  chevaux.  Le  lendemain 
le^roi  commanda  qu'on  enterrât  son  corps, 
parce  qu'elle  était  née  princesse  ^  mais  on 
n'en  trouva  que  le  crâne  et  les  os  des 
mains ,  les  chiens  ayant  mangé  son  corps» 
Après  cela  Jéhu  fit  exterminer  les  restes 
de  la  famille  d' Achab ,  puis  il  dit  qu'il 
voulait  faire  un  sacrifice  à  Baal ,  et  pour 
cela ,  il  commanda  à  tous  les  prophètes 
de  ce  faux  dieu  de  s'assembler;  il  n'en 
ja(ianqua  pas  un  seul ,  et  Jéhu  les  fit'  tous 
mourir. 
Ce  nouveau  roi  d'Israël ,  qui  venait 
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d'exterminer  le  culte  de  Baal ,  ne  ser- 
TÎt  pas  le  seigneur  plus  fidèlement  que 
ceux  qui  l'avaient  précédé  ,  car  il  con- 
serva les  veaux  d'or  que  Jéroboam  avait 
fait  fondre. 

MABEM.  BONNE. 

Cette  histoire  nou^  fournit  une  belle 
leçon ,  mesdames.  Quelle  fut  la  cause 
du  malheur  du  roi  de  Juda  ?  L'alliance 
qu'il  avait  contractée  avec  une  fille  de 

Jésabel ,  qui  était  aussi  méchante  que  sa 
mère.  Une  jeune  dame  à  qui  l'on  pro-* 
pose  de  se  marier ,  examine  avec  soin 
la  figure  de  celui  qu'on  lui  présente  ; 
elle  pousse  quelquefois  son  attention  jus- 
qu'à s'informer  de  son  humeur  :  si  on 
lui  répond  qu'il  est  gai  y  qu'il  aime  à  se 
divertir ,  et  qu'il  ^oit  une  grande  com* 
pagnie  ,  la  yoilà  contente.  Ses  parens, 
pendant  ce  tems-là,  s'informent  de  la 
fortune  de  celui  qui  demande  leur  fille  ; 
s'il  est  riche,  tout  est  dit^,  c'est  un  ma* 
riage  avantageux.  Mais  ce  jenne  homme 
est  d'une  famille  on  l'on  n'a  pas  beau- 
coup de  respect  pour  la  religion ,  et  il  y  a 
quelque  app^ euce  que  le  fils  a  sucé  avec 


l36  LE  MAGASIN 

le  lait  les  principes  de  ses  parens  :  cVst 
un  honnête  homme ,  répond-pn  ;  et  par 
un  honnête  homme,  pja  n'entend  que 
celai  qui  n'a  point  de  vices  grossiers. 
Combien  de  filles ,  dans  la  société,  d'un 
tel  mari ,  ont-elles  vu  disparaître  les 
principes  de  religion  dans  lesquels  elles 
avaient  été  élevées  ,  et  se  sont  perdues 
ensuite.  Evitez  ce  danger  ,  mesdames  j 
mettez -vous  bien  daps  l'esprit  qu'un 
homme  qui  n'a  pas  de  religion  ne  peut 
être  un  honnête  homme  ,  et  que  três- 
surement  il  vou$  rendrait  malheureuses. 

liADY  XiOUISJE. 

Je  vous  assure ,  ma  Bonne  y  que  je  con- 
nais plusieurs  gentilshommes  qui  n'ont 
point  de  religion, et  qui  malgré  cela  sont 
les  plus  honnêtes  ge^s  du  moqide. 

habem:.  bonïîe. 

Us  le  paraîiSAfii^  y  ma  chèrç  ^  mm  ep 
vérité  iU  ne  ]e  sont  pas ,  01^  ils  sont  dans 
un  danger  prochain  de  cesser  de  l'être. 
Il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  np»s 
engager  à.vainicré .JIQ9  passions  dopai- 
uasitês^il  n'y  i  (^vCtlU  xg^a  pi^i^sie  nous 
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donner  les  secours  sufiisaT^s  pour  cela  :  la 
philosophie  n'y  est  pas  suffi3ante.  Si  notre 
leçon  finit  de  bpune  heure  <Iady  Sensée 
vou$  rapportera  une  histoire  qui  est  trés^ 
propre  a  vous  prouver  ce  que  je  vous  dis. 
Continuez  l'histoire  sainte ,  miss  MoUy. 

HISS  MOIiliY. 

La  fille  de  Jésabel ,  qui  avait  épouse  le 
roi  de  Juda^  se  nommait  Athalie.  Ayant 
appris  que  son  mari  avait  été  tué ,  elle 
extermina  tous  les  princes  de  la  maison 
royale ,  sans  en  excepter  sjss  petits-fils  y 
parce  qu'elle  voulait  régner  seule.  Cepea* 
dant  une  .des  ^œurs  du  roi  trouva  le 
moyen  d'enjsauver  un  qui  était  au  berceau  ^ 
et  Payant  caché  dans  le  temple  y  il  y  fut 
élevé  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Au  bout 
de  ce  tems,  le  grand  prêtre  ayant  assemblé 
des  soldats,  fit  couronner  cet  enflant,  qui 
se  nommait  Joas.  Athalie  ayant  entendu 
ie  bruit  des  acclamations  du  peuple ,  vint 
au  temple ,  et  frémit  en  voyant  Joas  sur 
le  trône  ;  mais  le  grand  prêtre  ne  lui  donna 
pas  le  tems  d'exhaler  sa  rage ,  car  il  or- 
donna qu'on  la  tirât  du  temple ,  et  qu'on 
la  fit  mourir^  Joas  n'avait  donc  que  sept 
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ans  lorsqu^il  commença  à  régner ,  et  peii-« 
dant  la  vie  du  grand  prêtre  ,  dont  îl  sui- 
vît toujours  les  conseils ,  il  servit  fidèle- 
ment le  Seigneur.  Malheureusement  il 
perdit  ce  fidèle  ami  y  et  ayant  donné  sa 
confiance  à  des  flatteurs ,  il  devint  si  mé^ 
chant ,  qu'il  fit  tuer  le  fils  de  ce  grand 
prêtre  qui  lui  avait  conservé  la  vie ,  et  lui 
avait  servi  de  père.  Presque  tous  ses  suc- 
cesseurs imitèrent  ses  méchancetés.  Pour 
les  Israélites ,  ils  continuèrent ,  comme 
leurs  rois ,  à  être  idolâtres  ;  et  Dieu ,  pour 
punir  leur  aveuglement ,  les  livra  au  roi 
d'Assyrie ,  qui  les  mena  dans  son  pays  , 
OÙ  ils  furent  captifs  fort  long-tems.  * 

'     MISS  SOFHIB. 

Ah  f  ma  Bonne ,  que  je  suis  fâchée  de 
ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de 
Joas  !  M.  Racine  a  fait  une  tragédie  où 
il  est  si  bon ,  que  je  l'aimais  à  la  folie. 
Comment  se  peut-il  faire  qu'un  prince 
qui  avait  une  si  belle  éducation ,  et  qui 
paraissait  avoir  un  si  bon  caractère ,  soit 
devenu  si  méchant  et  si  ingrat  ? 

MAD£M.   BONNE. 

La  flatterie  vient  à  bout  de  détruire 
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les  Tenus  qui  paraissen  t  les  mieux  éta- 
blies. C'est  une  peste  ,  mes  enfans  ,  et  si 
une  fois  vous  ouvrez  l'oreille  aux  discours 
des  flatteurs^  il  n'est  point  de  crimes 
dans  lesquels  ils  ne  soient  capables  de 

vous  faire  tomber Lady  Violente  , 

vous  aviez  envie  de  nous  dire  une  petite 
histoire ,  vous  pouvez  le  faire  à  présent. 

liADY  VIOLENTE. 

Ma  bonne  me  dit  très-sérieusement  ^ 
il  y  a  deux  ans ,  qu'elle  allait  m'écrire  une 
jolie  histoire  ;  eue  mit  an  haut  de  sou 
papier  :  Remède  contre  ta  colique.  £lk 
faisait  cela  pour  m'exciter  à  la  lire ,  car 
dans  ce  teros  je  n'aimais  point  du  tout  le 
français.  Elle  réussit  à  exciter  ma  curio- 
sité y  et  je  lus  avec  plaisir  l'histoire  que 
je  vais  vous  raconler. 

Dans  le  tems  qu'Alexandre  était  dans 
les  Indes ,  il  rencontra  des  philosophes 
qu'on  nommait  Bracmanes.  Un  de  ces 
philosophes  j  appelé  Calanus  y  lui  de- 
manda permission  de  le  suivre  ;  et  l'ayant 
obtenue ,  il  l'accompagna  dans  ses  voya* 
ges.  Calanus  était  fort  vieux ,  et  n'avait 
jamais  été  malade.  Quelque  tems  aprèwl 
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fut  pris  d'une  violente  colic}ue  ;  ç(  copime 
il  n'était  pas  accoutumé  à  souffrir^  il  s'im* 
patienta  beaucoup.  Qu^nd  sa  colique  fut 
passée ,  il  fat  trouver  Ale;jLandre  y  et  lai 
demanda  permission  de  se  brûler.  Le  roi 
crut  qu'il  était  devenu  fpu ,  e|  lui  refusa 
cette  permission.  Galanuis  ne  se  rebuta 
point ,  et  lui  dit  :  que  vous  ai-je  fait , 
seigneur ,  pour  vous  engager  à  me  refu- 
ser la  grâce  que  je  vous  demande  ?  Je  suis 
vieux  y  et  je  sens  que  je  n'ai  plus  à  atten- 
dre que  des  douleurs  et  des  incommodités. 
L'horrible  colique  dont  j'ai  ressenti  hier 
les  douleurs ,  est  passée  à  la  vérité  ;  mais 
elle  reviendra  bientôt  avec  la  toux  y  la 
gravelle  ,  lé  dégoût  et  les  insomnies  :  lais- 
sez-moi donc  la  liberté  de  prévenir  tous 
ces  maux,  et  ne  me  condamnez  pas  à  traîner 
une  vie  qui  ne  peut  plus  être  regardée  que 
comme  un  long  supplice.  Alexandre ,  qui 
n'était  guère  plus  raisonnable  que  ce  phi- 
losophe ,  se  rendit  à  ce  beau  raisonnement  ; 
il  permit  à  Calanus  de  se  brûler,  et  lui 
accorda  même  la  grâce  qu'il  lui  deman- 
dait ,  de  faire  un  grand  festin  pour  hono- 
rer ses  funérailles.  Calanusfort  content, 
fit  dresser  un  bûcher ,  s'y  coucha  aussi 
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tranquillement  que  s'il  se  fût  mis  dans 
un  bon  lit ,  et  se  laissa  brûler  sans  faire 
aucun  mouvement.  Le  festin  qui  suivit  y 
fut  digne  de  cette  mort  ;  plusieurs  per- 
sonnes y  burent  si  excessivement  ^.qu'elles 
en  moururent. 

Eh  bien ,  mesdames ,  ne  voîlà-t-il  pas 
un  excellent  remède  contre  la  colique  ? 

MIS5   FRIVOLE. 

Je  suis  la  très-hurabié  servante  du  se- 
mède  ;  mais  ]e  ne  crois  pas  qu'il  me 
prertne  envie  de  Pé|)rottver ,  je  n'ai  pas 
autant  de  courage  que  Gàlanus. 

MADEM.   BONNE. 

Qu'appelèa^vous  courage ,  ma  6hère  ? 
Je  vous  assure. qu'il  n'y  a  qàe  les  lâches 
qui  se  tuent;  junle  personne  vraiment 
courageuse  supporte  les  maladies  et  les 
pertes  ;  il  n'y  a  que  les  cœurs  faibles  qui 
se  laissent  surmonter  par  la  peine. 

LAD  Y    LOUISE. 

Yous  avez  raison ,  ma  Bonne ,  et  je  le 
conçois  bien  à  présent  ^  mais  auparavant 
je  vous  avoue  que  j'étais  dans  l'erreun 
Je  croyais  que  se  tu^  était  un  péché  ; 
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mais  j^  ne  pensais  pas  que  c'éta^it  une 
lâcheté. 

MISS   ZINKA. 

Ma  Bonne ,  nous  avons  chez  nous  un 
livre  qu'on  appelle  les  Lettres  Persannes. 
On  dit  qu'il  est  fait  par  un  grand  honune , 
et  ce  grand  homme  soutient  qu'il  est  per- 
mis de  se  tuer.  Il  dit  que  la  vie  est  un  pré- 
sent du  Créateur ,  qu'il  ne  nous  oblige  de 
garder  qu'autant  ^'elle  nous  est  aj^éa- 
ble  ;  et  que  s'il  se  trouvait  un  homine  ac- 
cablé sans  ressource  de  toutes  sortes  de 
maux  j  Dieu  ne  pourrait  sans  cruauté  le 
forcer  à  garder  iin  présent  qui  lui  serait 
devenu  funeste^  Je  sens  bien  quelque  chose 
au--dedans  de  moi-même  qui  répugne  a 
croire  ce  raisonnement  ;  mais  en  vérité  ^ 
je  ne  saurais  y  répondre. 

MADËM.   BONNE* 

*  '   .' 

Parce,  que  vous  n'avez  pas  pris  l'habi- 
tude d'examiner  un  principe  que  l'on  éta- 
blit :  permettez  à  lady  Sensée  de  discuter 
la  proposition  de  cet  homme  ;  c'est  le 
célèbre  Montesquieu  :  il  s'est  bien  repenti 
de  cet  ouvrage  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  car  il  est  mort  en  bon  chrétien*     . 
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LADT  SENSÉE. 

Lia  vie  est  un  présent  du  Créateur^ 
qu^il  ne  noua  oblige  de  garder  y  qu^au^ 
tant  qù^elle  nous  est  agréable.  Je  crois  ^ 
ma  Bonne ,  que  Fauteur  aurait  mieus:  £ait 
de  dire ,  qu'autant  qu'elle  nous  est  utile. 
Sa  proposition  dans  ce  cas  eût  été  vraie. 
Il  ajoute  ensuite ,  que  Dieu  ne  pourrait 
sans  cruauté  forcer  V homme  à  garder 
un  présent  qui  lui  serait  devenu  fur^ 
neste.  Il  explique  ensuite  ce  qu'il  entend 
par  une  vie  qui  deviendrait  funeste  ;  c'esi^ 
dit-il ,  celle  où  un  homme  serait  accablé 
sans  ressource  de  toutes  sortes  de  maux.  Il 
s'appuie  sur  une  supposition  fausse.  Il 
n'est  point  de  maux  qui  soient  %2gà^  res- 
source :  donc  il  n'y  a  point  de  situation 
où  la  vie  devienne  un  présent  funeste  ; 
donc  il  n^y  a  point  de  situation  où  il  soit 
permis  à  l'homme  de  quitter  une  vie  qu'il 
lui  est  utile  de  garder ,  puisque  Dieu  la 
lui  laisse ,  et  qu'il  est  très-certain  qu'il 
la  lui  ôterait  si  elle  lui  était  inutile, 

MIJS3    ZINNA. 

J'i^mire  comment  lady  Sensée  a  fait 
l'examen  de  cette  proposition ,  et  nous 


* 


i44  UE  HAOASIN 

en  a  montré  la  fausseté.  Cependant ,  ma 
Bonne ,  s'il  se  trouvait  des  personnes  qui 
lui  soutinssent  qu'un  homme  qui  aurait 
perdu  ses  biens ,  sa  santé  ,  sa  réputation , 
ses  amis ,  est  malheureux  sans  ressource  y 
que  lui  tépôndr ait-elle  ? 

MADEM.   BONNE. 

Vous  examinerons  cela  dans  notre  leçon 
de  philosophie.  Nous  traitons  du  bonheur, 
par  conséquent  il  est  essentiel  de  trouyer 
ce  qui  |>eut  produire  le  malheur,  qui  est 
le  contraire  dti  bonheur.  Aujourd'hui  il 
bitkt  tenir  la  parole  que  jai  donnée  à  ces 
dajMS ,  et  leur  parler  des  lois  de  Sparte. 
Lady  Spirituelle,  dites-nous  ce  que  vous 
en.savez. 

liADT  SFIftlTUEIiliE. 

Je  vais  commencer  par  dire  k  ces 
dameis  ce  que  c'était  que  Lycurgue,  qui 
avait  fait  ces  lois.  C'était ,  -je  pense  ,  un 
Ifort  honnête  homme,  qui  avait  grande 
envie  de  pratiquer  la  vertu  et  de  la  faire 
pratiquer  aux  autres ,  mais  qui  n'avait 
jamais  bien  examiné  en  quoi  elle  consis- 
tait Faute  d'avoir  fait  cet  examen' ,  il 
conduisit  les  Spartiates  tout  de  travers. 


! 
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MADEM.   BONNE. 

Cela  est  bientôt  dit ,  ma  chère  j  il  a'est 
plus  question  que  de  le  prouyer* 

I-ADY   SPIRITUEIiliE. 

De  tout  mou  cœur ,  ma  Bonne.  Je  vais 
raconter  tout  simplement  à  ces  dames  ce 
qu'il  fit  pour  faire  rece;voir  ses  lois ,  et 
ensuite  je  m'en  rapporterai  à  leur  juge-, 
ment. 

Lycurgue  était  frère  d'un  roi  de  Sparte , 
qui  mourutsans  enfans  et  laissa  sa  femme 
grosse.  Les  Spartiates  offrirent  la  cou- 
ronne à  Lycurgue.,  mais  il  leur  répondit: 
Je  vous  suis  obligé  de  votre  bonne  vo- 
lonté ;  mais ,  si  par  hasard  ma  belle-sœur 
accouchait  d'un  fils,  vous  sentez  bien 
que  Ja  couronne  appartiendrait  à  cet 
enfant  et  non  pas  à  moi.  Cette  belle- 
«œur  de  Lycurgue  était  une  méchante 
femme,  qui  aurait  souhaité  d'être  tou- 
jours reine;  ainsi  elle  dit  à  son  beau- 
frère  :  Si  vous  voulez  m'épouser,  je  tuerai 
mon  enfant^  et  vous  serez  roi.  Lycurgue 
aurait  pu  faire  punir  cette  mauvaise  - 
mère  ;  mais  comme  la  vie  de  son  enfant 

IL  7 


était  encore  entre  ses  mains  ,  il  feignit 
d'être  fort  content  de  sa  proposition ,  et 

.  lui  dit  qu'il  sa^t  des  moyei>s  surs  de 
faire  périr  seii  en&iit  aussitôt  qu^il  serait 
au  monde.  Quaud  il  fut  né  ^  Lycurgue 
Fota  des  mains  de  sa  mère  et  le  fit  re-^ 
connaître  pour  roi  ;  et  jusqu'à  ce  <ju'il 
fîlt  en  âge  de  gouverner  lui-même ,  il 
voulut  bien  être  régent  du  royaume ,  el 
prit  ce  tems  pour  changer  les  lois  dç 
jSparte. 

H.  y  avait  dans  ce  pays -là,  conun^ 
dans  tous  fes  pays  du  monde ,  un  très-» 
grand  nombre  de  pauvres  et  quelques 
personnes  riches.  Lycurgue  pensa  que 
cela  n'était  pas  juste ,  et  que  tous  le» 
hommes  d\m  même  pays  devaient  être 
égaux.  Après  s'être  persuadé,  à  lui-même 
que  cette  és^alité  était  une  chose  îuste, 
?r  prit  un  bon  nombre  dé  soldkts ,  et  dît 
à  tous  ceux  qui  avaient  de  grandtes  terres,, 
qu'il  fallait  absolument  qu'ils  tes  parta- 

•  geassent  avec  ceux  qui  n'en  avaient  point , 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'ir  y  eût  à 
Sparte  un  seul  homme  qui  eût  plus  de 
terre  que  les  autres.  Ëh  bien ,  mesdames  ^ 
içue  pensez-vous  de  cette  action  ? 
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j'e  péîisé  quéLyfcùrgùè  était  iin  hôm&è 
bien  cîiarîtaï)Ie,  puîsqù^il  donnait  ^e  quoi 
vivre  à  toiis  les  pauvres. 

HCIâS  BELI/ÔTTE. 

MdÈ ,  m&  thèrè  attiré  y  ^mdi  ûmé 
qu'il  faisait  l'aumône  du  bien  ffstkiità  ^ 
et  que  cela  à^èàl  pis  ^çt iSié.  Que  diriez- 
voits,  ma  cbèrey  si  je  prenais  uil  cdtitôaU| 
et  qaé  je  vous  dise  :  Miss  MoUy,  ye  vais 
iràm  tuer ,  si  vous  rie  me  donnez  totre 
argent  :  vmci  Aès  pauvres  qili  n'ont  pas 
nn  fardin ,  pendant  que  Voua  avez  des 
gisméès  :  cela  n'est  pas  jusfe  j  il  faut  leuf 
partager  votre  bien  ? 

liiiâfs  Môïiii*. 

En  vérité,  madame ,  je  dirais  que  Vous 
seriez  une  voleuse  j  que  votfs  pouvez 
donner  votre  argent  tant  qu'il  vous  plai- 
ra ,  parce  qu'il  est  à  vous  ;  mais  que  le 
mien  ne  vous  appartient  pas ,  et  que  vous 
êtes  îûjùSté  de  vouloir  riàe  forCéV  à  le 
donneir.  Ainâi  je  vôîs  ^ùe  j^ai  j'uj^  comme 
une  sotte ,  quand  f  ai  dit  <Jto'il  était'  chair 
ritable  :  ii  était  ihjHi^.  Que  ne  fâis'diï4 
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comme  ma  Bonne  ?  J'avais  trois  gainées 
que  j'aimais  beaucoup;  ma  Bonne  m'a 
fait  honte  de  mon  avarice ,  et  elle  est 
cause  que  je  les  ai  données  aux  pauvres 
de  bon  cœur.  Lycurgue  devait  donc  en- 
gager les  Spartiates ,  par  de  bonnes  rai- 
sons j  à  partager  leurs  terres  y  et  non  pas 
les  y  forcer. 

MADEH.   BONNE. 

Voilà  le  pauvre  Lycurgue  condamné 
sans  miséricorde.  Il  est  vrai  j  mesdames , 
que  je  pense  aussi  bien  que  vous ,  qu'il 
avait  tort.  La  loi  naturelle  est  la  première 
de  toutes  les  lois  ;  elle  défend  d'ôter  à  un 
homme  ce  qui  lui  appartient ,  et  jamais 
il  n'est  permis  de  manquer  à  cette  loi; 
mais  la  belle  passion  de  Lycurgue  était 
l'égalité^,  et  il  Croyait  que  tout  lui  était 
piermis ,  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  dans 
Sparte  uh  seul  homme  plus  riche  que 
l'autre. 

liADY   CHARIiOTTE. 

i  Si  j'avaiis  été  là  j  je  l'aurais  bien  attrapé  : 
|e  lui  aurais  laissé  prendre  mes  terres, 
puisque  je  n'aurais  pu  l'empêcher  ;  mais, 
ppur  mon  or  et  mon  argent  ^  il  ne  les 
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attrait  pas  eus  ;  je  les  aurais  plutôt  en-^ 
terrés. 

MADEM.   BONNE. 

Ce  serait  vous  qui  auriez  été  attrapée , 
ma  chère,  car  il  trouva  le  moyeu  de 
rendre  l'or  et  l'argent  inulilies. 

liADY  CHARIiOTTE. 

G)mment  cela? 

liADY  MART. 

• ♦  <  _ 

Permettez-moi  de  le  dire  y  ma  Bonne. 
Vous  savez  bien  y  mesdames ,  qu'on  ne 
peut  manger  l'argent,  ni  s'habiller  avec; 
il  n'est  bon  qu'à  acheter  les  choses  né-^ 
cessaires  à  la  vie.  Or,  Lycurgue  fit  dé- 
fendre aux  marchands^  sous  peine  de  la 
yie,  de  donner  aucune  chose  pour  de 
l'or  ou  de  l'argent.  Alors  ceux  qui  avaient 
gardé  le  leur ,  furent  bien  sots ,  car  ils  ne 
savaient  plus  qu'en  faire.  Lycurgue ,  à  la 
place  delà  monnaie  ordinaire,  en  fit  faire 
une  de  fer,  et  on  en  donna  à  chaque 
famille  la  même  quantité  :  ainsi  ils  furent 
tous  exactement  aussi  riches  les  uns  que 
les  autrcîs  ,  car  ils  avaient  la  même  quan- 
tité de  monnaie  et  de  terres. 
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MISS  FRIVOIiE. 

Gela  était  ]^  pçus  le  i^çnpf  nt  ;  l'éga- 
lité était  parfaite  alors  ,  mais  cel£(  ne 
pouvait  pas  ^urer  :  il  y  avait  sans  doute 
dans  Sparte  des  gens  p\fis  gourmands 
les  lins  que  les  autres ,  ou  qui  voulaient 
être  mieux  ha]>iUés«  Ceux-là  devaient 
dépenser  leur  monnafe  plt^lçt.  ^^.  l^^ 
autres:  ce  qui  devait  bientôt  faire  des 
pauvres. 

liADY  ipPIRITUlBLIiE. 

l'JÇWgW  i^VÉ^t^  pensé  cela  comma 
TOUS,  inad49i^>  6t  il  y  ay^U  trouvé  un 
i:emè4e  :  i^  p'éfait  pas  pem^is  de  9l£M^er 
dans  sa  maisp^.  Il  avait  ét^li  d^  gr^ya^es 
salles  où  quinze  fs^np^iUcis  se  rassemblaient 
ppur  m^pçer  e^i&in|)le.  Çhaçup  fp^irai^- 
W\  5%  WK\  ^.  ^i*  7  d'bufte  >  dç.  £8^^i^  eç 
âe  via^  j  cA  spç^fe  ^Vki\  ^'i^^%  f»S99fç^ 
9kh  k  m  bwwe  dô  d4f?«»»eç  plv*  Çî* 
SW  ^0}SW }  f li  si  ^e\^'99  ap  mâ^fi^ 
p^s  d^  lv)ft  ^pçtit ,  oa,  V«^l9^»iÇt  gQw^ 
9»^n4  9  ^  0^  L'a^cij^ait  d'avoii;  m^jpg^ 
ekfigt  li^  siva^t  de  veni(  :  ce  qui  éiai^  uii 
grand  aSronjU 
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MISS   SOPHIE. 

Et  qui  payait  le  cuisimer  et  les  autres 
domestiques  t 

Il  n'y  avait  point  de  domestiques  à 
Sparte,  mesdames.  Nos  valets  ne  nous 
servent  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi 
vivre  ;  mais  la  tout  le  monde  ayant  le 
nécessaire,  vous  pensez  bien  qull  n'y 
avait  personne  qui  voulût  se  faire  valet 
ou  ouvrier.  Tous  les  ouvrages  se  faisaient 
par  les  prisonniers  de  guerre ,  qui  étalent 
esclaves  ;  et  comme  il  y  en  avait  un 
grand;  nombre  d'une  nation  appelée  Ilote, 
on  npmipalt  tous  les  esclaves  de  ({e  nom. 

.  Ht  se'  OiHAMPâTR^.  ,. 

On  m'avait  toujours  dit  qtie  ks  Spttr^ 
dates  étaient  sobres  ,  désintéressés ,  ver- 
tueux ,  et  Us  n'étaient  rien  moins  que  tout 
cela ,  car  ils  n'avaient  pas  la  liberté  cPétre 
le  contraire.  U  me  semble  que  pviir  être 
sobre ,  il  fai^t  avoir  à  ckoisir  entre  uit 
grand,  repas  et  un  médiocre  ;  Pbomme 
sobre  est  celui  qui  préfère  le  dernier, 
quand  il  est  absolument  maitre  de  ehoi** 
sir  le  premier. 
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MAPEM.   BONNE. 

Yoiis  ayez  raison ,  ma  chère  ^  pour  être 
vertueux,  il  faut  avoir  la-  liberté  de  ne 
l'être  pas ,  et  ne  s'en  pas  servir  :  mais  ce 
n'est  pas  cela  qui  me  choque  dayantage 
dans  les  lois  de  Lycurgue ,  c'est  l'amour 
déréglé  qu'elles  inspiraient  aux  Spartiates 
pour  leur  pays.  La  patrie  était  leur  idole^ 
à  laquelle  il  fallait  toujours  être  prêt  de 
tout  sacrifier,  jusqu'à  la  bonne  foi^l'hor^- 
neur ,  l'humanité  et  les  autres  vertus.  Lès 
autreshommes  deviennent  méchans,  parce 
qu'ils  s'abandonnent  à  la  violence  de  leurs 
]passion| ,  qui  sont  excitées  par  un  intérêt 
faux  9  à  la  vérité ,  mkis  vîf  tst  pressant. 
Chez  les  Spartiates ,  ou  était  injuste  et 
cruel  par  principe*. 

•liABY  LOUISE^ 

Mais,  ma  Bonne^  permettez  -  moi  de 
vous  dire  que  je  connais  des  personnes 
très^savantes  et  très^-veistueusés  qui  sont 
d?un  autre  sentiment  que  vous.  Elles  re- 
gardent les  lois  de  Lyoungue  comme  la 
chose  la  plus  parCdte ,  et  les  Lacédémo-^ 
niens  comme   les  preipiers  peuples  du 
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monde.'  Ne  seriez-vous  pas  un  peu  pré- 
venue contre  eux. 

MABEM.   BONNE. 

Jç  vais  vous  parler  comme  lady  Spiri- 
tuelle ,  madame.  Je  vous  dirai  sur  quoi 
je  fonde  mon  jugement,  et  je  m'en  rap- 
porterai ensuite  au  vôtre  }  mais  aupara- 
vant il  faut  que  je  vous  explique  qu'il  y 
à  deux  sortes  de  bontés ,  une  bonté  phy- 
sique et  une  bonté  morale. 

liADY  liUCIE. 

Je  ne  comprends  pas  cela ,  ma  Bonne  ; 
voulez-vous  bien  nous  l'expliquer  ? 

MADEM.    BONNE. 

Ne  dites-vous  pas  tous  les  jours  :  J'ai 
eu  une  bonne  fièvre  ;  cet  homme  est  un 
bon  voleur  ?  Une  chose  physiquement 
bonne  ,  est  celle  qui  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  être  parfaitement  ce  qu'elle  doit 
être.  La  fièvre ,  par  exemple ,  pour  être 
-vraiment  fièvre, doit  avoir  certaines  qua- 
lités ,  et  produire  certains  effets.  Si  elle 
n'avait  pas  ces  qualités,  et  qu'elle  ne 
produisît  pas  ces  effets  ^  elle  ne  serait 

plus  fièvrCr 
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minés  à  devenir  voleurs  ;:  Tup  çst  l^a,i^di,y 
intrépide ,  adroit  et  subtil  ;  il  méprise  le 
danger  quand  il  est  <pi'estion  de  parvenir 
à  son  but ,  qui  est  de  prendre  de  force 
la  bourse  d'un  voyageur,  ou  avec  adresse 
hu  montre  d^un  curieux  qui  s'expose  à  la 
fôule^  L'autre .  est  timide ,  il  craint  de 
Sb'exposer ,  d^être  pris  ;  ou  il  est  si  maK 
adroit  ,  qu'il'  ne  peut  rien  tirer  d'une 
poche ,  sans  que  les  gens  s'en  aperçoî v^ti 
N'est -il  pas  yi^qp^  IKw.ds  ces  hommes 
est  UP(  ton  voleur ,  et  que  l'autre  esv  un 
bauvai?.  voleur?  Voilà  qonc  ce  que  c'est 
•  qu'une  bonté ,  une  perfection  physique. 
La  bonté  morale  est  toute  diffîrente  :  une 
action  est  ittQralfiiiiQftt.bQW^7 qn^odelle 
ne  okocpifi.  pas  los  pifiiicipQSi  mttujpl»,.  ^ 
.qnTeUe  est^âô^e  pouf  uuebQnAefîi:^ Çql|t 

mm  fbis^en^adu,  JQ  dis-  <p^  l^.lfti*  4^ 
3uy£ifcrguft  étaient!  p^j^iteo^nti^  bG^m^ 
d'uiie.boiit^  phy^<fae^9  pagr^e^'elUs.pf  f>r 
duiairent  et  <|a'elle$;  de.v^,esit  fjH^v^ 
l'efîbt.  qtt!il  sjéjitft  p^^pc^^:  m#is,qqqjfl^ç 
ppuff  pçç^ilire  cejli.  efS^t;,  il^f#ajlfc^Kar 
player  des:moy^j^3:Coiiit«akf 5  ^u*.pjfi^ 
çipes  naturels  ;  je  dis  qu'elles  élm^  ^^^ 
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raiement  mauvaises  :  m'entendez-vous  à 
présent ,  lady  Lucie  ?  ^ 

liADY  liUCIE, 

P^irdoiinez  à  ma  stupidité ,  ma  Bonne , 
je  distingue  parfeitem^fnt  ce  que  voiis 
entendez  par  bonté  physique  et  bonté 
morale;  mais  je  ne  consprends  pas  bien 
quel  rapports  il  y  a  de  ces  bontés  aux 
lois  de  Lycurgue. 

MiAX>£M.   BONNE. 

Peut- être  me  snis^je  mal  expliquée: 
Je  vais  tâcher  dfe  Ifefaire  plus  clairement  : 
dïtes^moî,  je  vous  prie ,  quiel^taitle  but, 
l'intention  de  Lycurgue  dansrks  lois  qu'il 
donna  aux.  Spartiates  ? 

liAJOY  Ii.UGXE. 

De  fafire'un  peuple  gueïrié*^,  q^i  ne 
pàt ni  être  vaittCtt,nïfhirède«^t;onqii€té»i 
c'èst-à-dire  quHl  prétewdaW  què'la  réjkt- 
Mque  deSparte  restât  telle  qu'^Hèf  était, 
sans  augmenter  ni-  diiAmoer. 

X 

HADEM.   BONNE. 

-  •  -  •  ■      •  ^ 

~  Et  quels:  moyéttSi  empioya-t-il  pow 
lëttSSir  dans  le  projet  qu'il  avait  conçu  ? 
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liADY  TiUCIE. 

En  général,  il  fit  les  pTus  grands  efforts 
pour  inspirer  aux  citoyens  un  grand 
amour  pour  la  patrie ,  et  leur  apprit  qu'il 
fallait  sacrifier  pour  elle  ce  qu'on  avaîï 
de  plus  cher. 

liADT   I#OUXS£* 

J?ai  ouï 'dire  qu'il  faut  encore  être 
aujourd'hui  dans  la  disposition  de  sacri- 
fier toutes  ces  choses  à  son  pays  ;  ea 
ce  cas  Ly cnrgue  n'avait  pas  tort  Mais 
vous  nous  avez  dit ,  ce  me  semble  ,  qu'il 
fallait  aussi  sacrifier  ses  vertus  à  la  patrie  2 

MABEM.  BONNE. 

Oui,  madame,  et  je  vais  vous  le 
prouver.  Lycurgue  voulant  que  Sparte 
ne  pût  jamais  être  vaincue.  >  dç^ina  tous 
les  'Spartiates  à  être  de  parfaits  soldats» 
Or,  pour  étse  un  bon  sc^at,  il  faut 
avoir  un  corps  fort  et  robuste ,  lie  point 
craindre  la  fatigue  ,  la  douleur ,  la  mort 
même.  Il  établit  donc  que  ces  quahtés  dix 
corps  devaient  être  préférées  à  tout,  et 
qu'on  devait  louit  employer  pour  les  ao- 
quérir.  Les  parens ,  pour;  entrer  dans  ses 


DES   ADOLESCENTES.  iSy 

vues ,  ne  devaient  souhaiter  des  enfans 
€t  les  élever,  que  pour  donner  des  soldats 
à  Sparte  ;  ainsi ,  quand  ils  mettaient  au 
monde  un  enfant  faible  et  difforme ,  ils 
disaient  :  cet  enfant  ne  pourra  faire  un 
bon  soldat ,  par  conséquent  il  sera  inu* 
tiie  à  la  patrie ,  qui  n'a  besoin  que  dé 
^soldats  : .  comme  nous  ne  devons  aimer 
no$  enfans  que  par  rapport  à  la  patrie  y 
nous  ne  devons  pas  aimer  celui-là ,  il 
faut  lui  en  faire  le  sacrifice  ;  car  cet 
inutile  enfant  vivrait  aux  dépens  de  la 
république  ,  qu'il  ne  pourrait  servir ,  et 
mangerait  la  substance  d'un  autre  enfant 
propre  à  faire  un  soldat.  En  conséquence 
de  ce  beau  raisonnement^  on  tuait  cet 
enfant  faible  et  difforme  ,  et  c'était  par 
principe  d'obéissance  aux  lois  de  Ly- 
€iirgue  qu'on  deyenaitbarbare,  inhumain, 
injuste  et  désobéissant  aux  lois  de  la  na- 
ture ;  m'entende:&-yous  à  présent? 

liADY  liUCIE. 

Oui ,  ma  Bonne  ;  cette  loi  de  tuer  les 
enfans  était  physiquement  bonne,  pour 
son  dessein,  qui  était  d'avoir  des. sol- 
dats}  et  ^le  était  moralement  mauvaise  ^ 
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parce  qu^eUe  étaib  conlrrâre  aitt  lois  it 
la  nature. 

Yons^m'alleir  trdojver  Inen  kardie.,  ma 
fioniie  ;  je  pense  que.  celte  loi  n'était 
benne  ni  pkpicpiemmt,  niraosaleBiait; 
FouiMpioi .  Lycurgue  voulak-il  former 
uik  peiîpk  de  9oUbis?ipour  rendre  Sparts 
învincibfe.  Ot'  il  me  semUe  <pi'on:  a  plus 
besoin  d&  tâies  que  de"  br»>  pour^  cet 
ouvrage*.  i&  quoieûfseinn  ceu»  quanmé 
d^hommes  fiovisj  ei  pobusics ,  s'ait  iij\  eut 
pas  eu  pàrmi-em  de  boBS'ehaâiciq^les 
deles;coflHBa»def'?Ot^laî|nR»  dn^eorps 
n^^stipae  esseiideUe  an»  cbefe}  songeât 
d&nst  u»  copp^  déUeal:^  il  l«)||^  hdib:  smt 
fyvte  e€  eourAgause^.:  paiwicea^eBÛns 
q«i^MF  tiuâit ,  il  powr^kit  £or|]bi0n  actiso- 

coni^erunbomiBe  eapsd^dêoammafliâdi^ 
dont  on  prryaitlà  patri».  hesHàHeédémo^ 
niens  furent  jforJt  heureux  de  ce  que  le 
roi,  père  d'Agésilas ,  n'observa  pas  cette 
loi  barbave.  Agésâas  était  petit,  et}  bôi- 
teuxt ,  ec  on  fit  payer  une  somme:  td'ar'- 
^«Bt  à  son  père ,  pour  le.  ptinir  d^foir 
épousé*  une-  petite  femme^  CependaBt  cet 
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Agé^ilas.né  boiteax ,  et  par-là  condanQiAé 
k,  mort ,  deviot  un  des  plus  graads  capîr 
t,^ia^9  et  un  des  plus  gtands  rois  de 
%^rt6.  Peut-être  a-t  on  étranglé  au  ber- 
ç«4)f:  plusîeursi  Agésila^^,  ce  qui  aura 
pp^é  U  républiqia^  d'ui»  gra^d  nombre 
cl^tKHB^icii^  illusues, 

MABEM.   :Q0KNE. 

Totre  remarque  est  excellente,  ma 
chère  j  d-ailleurs,  comme  Itolin  le  re- 
marque dans  son-  histoire ,  il  arrive  tous 
les  jours,  qu'un  enfant  qui  était  trè^ 
faible  ep,  nai§sapt ,  se  fortifie  en-devenant 
OTandi 

liADY    SENSÉE.  . 

IJeiîffl^ffta^rp^  ^e  pi ott^yer  qpo:  toutes 
l^iP5^ujif^$es5igiQHoi^  4esJt-acéd4»oniens 
<mt  eii,pQi«f  pdipaipe  cetf^  lQid#Ji.i5r€ui:r 
gttfi.  l^ii^ZL  uçbç  hafijtpire  bien  ho^ibb, 
mesdan^QQf;,;  e$  qui/vn,  j^S^iner  cç:  (pt^^ 
je  di^. 

I^es,  Uote%j  cpj^mfi  vous  le  savez,  ^ 
é^^ejat  tsf^yssÀ  jSparje ,  e t  il  j&  eA ,  savait 
uu.t^s-rgpapd  npuib^^  •  car ,  comme  nous 
ravrOEW  reçftarcpié  ,.  les  L^cédénaoniens; 
^^^ÇIW^W  aiiwne,  prftfessio^.  Us  n'é- 
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taient  ni  bouchers,  ni  tailleurs,  ni  maçons. 
Us  ne  s'appliquaient  qu'aux  choses  qiii 
regardaient  ia  guerre,  et  laissaient  f^pre  le 
reste  à  leurs  esclaves.  Or  il  arriva  une 
guerre  dans  laquelle  les  Lacédémoniens 
avaient  besoin  de  troupes  ,  parce  que  le 
nombre  de  leurs  ennemis  était  beaucoup 
plus  considérable  que  le  leur.  Ils  fireutdes 
soldats  de  leurs  esclaves ,  et  promirent  la 
liberté  à  ceux  de  ces  esclaves  qui  se  dis- 
tingueraient par  quelque   belle  action. 
Gomme  les  ilotes  étaient  très-malheureux 
à  Sparte ,  le  désir  de  sortir  d'un  état  si 
misérable  les  engagea   à  faire*  les  plus 
grands  eflTorts.  La  guerre  étant  finie ,  on 
ordonna  à  tous  les  esclaves  qui  avaient 
fait  quelque  action  extraordinaire ,  de 
venir  aux  magistrats,  pour  faire  écrire 
leur  nom  et  leur  action  ,  et  être  ensuite 
récompensés.ll  s'en  trouva  plusicursnailles 
qui  avaient  mérité  la  liberté.  Yous  croye» 
peut-être  qu'on  la  leur  donna  ?  Eh  bi^o 
non ,  mesdames.  Voici  comme  raisonnè- 
rent les  Spartiates.  Ces  gens-là  qui  ont 
fait  de  si  belles  actions  ,  ont  le  cœur 
trop  élevé  ,  leur  couragQ  pourrait  nous 
devenir  funeste  :  ils.se  souviendraient san^ 
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dou^e  tles  mauvais  traitemens  qu'ils  ont 
soufferts  panni  nous ,  et  il  pourrait  fort 
bien  leur  prendre  envie  de  se  venger. 
iC'intérét  de  Sparte  demanda  qu'ils  soient 
sacrifiés.  Effectivement ,  on  fit  périr  ces 
malheureux  esclaves  dont  Punique  crime 
était  d'avoir  trop  de  mérite  pour  des  gens 
de  leur  condition. 

liADY  liOUISE. 

Toilà  qui  est  fait  ;  j'abandonne  Ly- 
curgue  et  les  Lacédémoniens ,  ce  sont 
des  tigres ,  ou  plutôt  des  monstres  qui 
ne  peuvent  être  comparés  à  rien ,  car 
les  bé  tes  les  plus  féroces  ne  font  point 
de  mal  à  leurs  semblables  ,  et  aiment 
leurs  petits. 

I-ADY  VIOIiENTB. 

J'ai  à  vous  raconter  un  autre  trait  des 
Lacédémoniens  ,  qui  n'est  pas  à  leur 
louange.  Un  d^  leurs  capitaines  s'em- 
para de  la  ville  de  Thèbes ,  quoique 
les  Spartiates  et  les  Thébains  ne  fussent 
point  en  guerre.  Ces  derniers  se  plai- 
gnirent de  cette  action ,  et  les  Spartiates 
la  trouvèrent  mauvaise ,  car  ils  condam- 
nèrent celuiqui  l'avait  faite  à  payer  une 
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amende  yC^est- à-dire, une  certaine  sommé; 
mais  après  cela  ils  gardèrent  cette  viUe 
qui  avait  été  prise,  contre  tonte  sorte 
de  justice. 

MI5S    BEIiliOTTE. 

Cesl  comme  si  j'allais  me  plaindre 
aux  juges  d'un  voleur  qui  m'aurait  pris 
ma  montre  ,  et  que  les  juges  condam- 
nassent ce  voleur  à  être  pendu,  et  missent 
la  montre  dans  leur  poche. 

MABEM.    BOTNE. 

Tout  justement ,  ma  chère  j  la  com- 
paraison est  excellente.  Nous  aurions  en- 
core hien  des  choses  à  dire  des  Lacédé- 
monîens  :  je  vous  charge,  mesdames^  de 
lire  dans  l'abrégé  de  votre  histoire  uni- 
verselle ,  et  ensuite  dans  monsieur  Rolîn , 
ce  qui  les  regarde  ,  et  la  première  fois  y 
chacune  die  vous  me  dira  ce  qu'elle  aura 
remarqué.  Présentement  lady  Sensée  con- 
tinuera à  nous  parler  de  FAmérîque. 

IiADY    SENSÉE. 

Nous  avons  dit  que  l'Amérique  méri- 
dionale était  divisée  en  sept  parties  y  et 
BOUS  avofts  parlé  de  la  première  ^  qui  est 
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le  Péro^.  La  seconde  est  le  Part^guaî , 
m^^on  nomme  aussi  Rio  de  la  Plata ,  du 
npîp  d'^qe  gra^<}e  rivière  qqi  eu  reçoit 
plpsieiirs  autres,  t4  Plata  veut  dire  ri- 
vière d'^rjg^ut,  et  qn  U  nomme  ainsi  , 
p?Tce  qu'o9  y  torouve  beaucoup  de  ce 
métal.  Le  roi  de  Portugal  possède  une 
partie  de  ce  pays  :•  le  reste  est  habite  par 
^es  espèce^  de  gèans  qui  sont  autropo- 
pbages  i  ils  ne  connaissent  point  Dieu , 
e^  craigqentfortle  diable,  qu'ils serepré- 
$enlent  avec  de  grandes  cornes.  L'air  de 
ce  pays  est  fort  tempéré  et  très-sain ,  et 
Qp.  y  trouve  en  abondance  les  choses 
nécessaires  à  I^  vie.  La  capitale  de  cette 
partie  est  l'Assomption. 

La  troisième  partie  de  l'Amérique 
méridionale  est  le  Chili  ;  ce  nom  signifie 
un  pays  froid ,  parce  qu'en  hiver  il  y  fait 
un  froid  si  rigoureux  ,  sur  tout  vers  les 
montagnes,  qu'il  est  capable  d'ôter  la 
vie.  Les  rivières  gèlent  pendant  la  nuit , 
et  dégèlent  le  jour.  On  y  trouve  de  gros 
moutons  qui  servent  de  chevaux.  Cette 
partie  appartient  au  roi  d'Espagne ,  et  la 
capitale  est  St.-Jago. 

Magellan  a  donné  son  nom  à  la  terre 
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Magellanique.  L'air  y  est  très-froid ,  et 
la  terre  n'y  est  fertile  qu'en  pâturages  et 
en  forets.  Les  habitaos  du  pays  se  nom- 
ment Patagons ,  et  on  dit  qu'ils  ont  dix 
à  douze  pieds.  On  les  connaît  fort  peu  j 
les  Espagnols  n'ont  d'autre  ville  en  ces 
quartiers  que  !NaliuelIiuapi. 

La  terre  ferme  a  l'air  très-sain  ,  ex- 
cepté proche  l'isthme  de  Panama.  11  y 
fait  excessivement  chaud.  Ce  pays  est 
très-fertile  et  très-riche.  On  y  trouve  la 
rivière  de  l'Orenoque  qui  coule  près  de 
trois  cents  lieues.  Ce  pays  ,  qui  appar- 
tient aux  Espagnols ,  a  pour  capitîde  la 
ville  de  Santa-Fé  de  Bagota. 

MABEM.   BONNE. 

Nous  finirons  d'examiner  l'Amérique 
méridionale  la  première  fois. 


•% 
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XIV."  DIALOGUE. 

MAD.  BONNE,  LADY  LUCIE,  lady 

LOUISE,  LADY  SINCÈRE. 
Il  AD  Y  liUCiE ,  seule  avec  mad.  Bonne. 

XL  y  a  si  long-tems  que  je  n'ai  eu  le 
plaisir  de  vous  voir  en  particulier^  que 
je  n'ai  pas  eu  la  patience  d'attendre  plus 
long-tems.  D'ailleurs  je  ne  sais  si  nous 
aurons  aujourd'hui  miss  Zinna  :  il  y  a 
bien  des  affaires  sur  le  tapis  par  rapport 
à  elle  ;  on  parle  d'un  mariage  extraor- 
dinairement  avantageux  :  j'en  suis  char- 
mée ;  elle  le  mérite ,  et  je  regarde  cet 
établissement  comme  une  récompense  de 
sa  vertu. 

MADEM.   BONNi;. 

Pourrais -je  vous  demander  ce  que 
vous  entendez  par  un  mariage  avanta-*- 
.  geux  ? 

liADY   liUCIE. 

Ce  que  toutle  monde  entend,  ma  Bonne  ; 


j 
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c'est-à-dire ,  qu'elle  trouve  un  mari  très- 
riche  et  d'une  grande  maison. 

Mais  ,  lAat  dhère ,  vous  à'éfés  ;|^s  faite 
pour  entendre  les  choses  comme  tout 
le  monde  les  entend.  On  peut  fort  bien 
\  épouser  un  homme  très-riche,. de  grande 
qualité ,  et  faire  avec  cela  un  mariage 
lrès*dés«f^aRfagei»:, 

Yous  avez  raison ,  nïa  Bonne ,  je  àoU 
^spendre  mon  jugement  jusqu'à  ce  tpié 
je  connaisse  le  caractère  et  les  mœurs 
de  celui  qui  Fépouse.  Je  vous  avoué 
pourtant  que ,  sans  le  connaître  ^  j'ai 
Êonne  opinioti  de  lui;  car  enén,  ma 
Bonne ,  i&iss  2inna  est  essez  jolie ,  mais 
ce  n'est  pas  une  beauté  éblouissante  : 
elle  a  de  l'esprit ,  du  bon  sens  ;  cepen- 
dant ,  à  moTiis  de"  fa  côàiiaîti'ô  très-par- 
ûeulièreraebt ,  on*  ne  peut  en  être  sur  ; 
car  elle  est  si  timiide  y  qii'il  est  diffieiler 
de  savoir  ce  qu'elle  vaut.  Tout  ce^  cpalott 
voit  d'elle ,  c'est  qu^clfe  est  fort  modeste , 
très-décente,  et  qu'elle  cherche  avec 
iibin  toutes  les  occasions  de  faire  du  bien» 


DES   AI>OI.fi«CEKlES.      .    167 

Vous  voyez  qutin  fafomme.qui  ne  la  con- 
lu^t  que  par  ces  enàtoits ,  et  qui  Id  choi- 
sit ,  quoiqa^elte  a^ait  pas  c(e  fortune ,  est 
un  homme  de  boa  sens. 

MADEM.    BONNE. 

La  C(»i3equenee  est  juste ,  madetBoi- 
selle  :  j'ai  eiiteBdtt  dire  iniUe  biens  d'eUe 
et  de  sa  famille. 

ZiA'DT  IiÛClE- 

Ofc  pour  cela ,  ma  Bonne  ,  efte  a  en 
une  excellente  éducation.  Son  père,  ({ni 
éldtt  un  hbmme  de  mérite ,  a  été  lui- 
même  son  gouverneur,  et  Fa  élevée  tout 
justement  comme  vous  arez  élevé  tady 
Sensée.  EUis m'a  conté  que  lorsqu'elle 
n'avait  que  six  ans  ,il  apporta  devant  eHe 
phsfsieurs  étoffes  et  lui  donna  huit  gninées; 
il  lui  dh  :  voilà  pour  vous  acheter  une 
robe.,  ma  cière  Zinna.  Si  vous  prenez 
cet»  beffle  étoflfe ,  vous  dépenserez  vos 
fauitguinées  ;  et ,  comme  ellessont  à  vous, 
vous  êtes  la  maîtresse  de  le  faire!  Si  vous 
prenez  cette  autre  étoffe ,  vous  ne-  serez 
pas  si  magnifique ,  mais  il  vous  restera 
deux  guinées  :  or  il  y  a  dans  ce  village 
une  pauvre  femme,  dont  k  mari^  est  ma^ 
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lade  depuis  long-tems  ;  cette  pauvre  malr 
heureuse  a  six  enfans  qui  sont  presque 
tout  nuds ,  et  qui  auront  un  grand  froid 
cet  hiver  ;  avec  ces  deux  guinées ,  vous 
pourriez  donner  à  ces  enfans  de  bons  ha- 
bits de  laine  ;  ils  prieraient  le  bon  Dieu 
pour  leur  bienfaitrice ,  et,  au  jour  du  ju- 
gement, Jésiis-Christ  vous  dirait  :  venez 
avec  moi  dans  le  ciel ,  car  j'ai  été  nud , 
et  vous  m'avez  habillé  de  vos  propres 
habits.  La  pauvre  petite  enfant  fîit  si 
touchée  de  ci  discours ,  qu'au  lieu  de 
donner  deux  guinées  elle  en  voulait  don- 
ner quatre ,  et  prendre  un  habit  plus  sim- 
ple. 11  ne  passait  aucun  jour  sans  lui  four- 
nir l'occasion  de  faire  quelques  bonnes 
oeuvres  ;  et  sa  mère  ,  qui  était  aussi  cha- 
ritable que  son  mari ,  lui  a  toujours  donné 
le  même  exemple,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
fort  riche.  On  lui  dit  l!année  passée,  qu'il 
y  avait  une  femme  et  quatre  enfans  qui 
mouraient  de  faim.  Elle  va  avec  ^es  filles 
proche  Westminster ,   monte  dans   un 
grenier  ,  trouve  ces  pauvres  enfans  tous 
nuds  sur  la  paille  ^  elles  les  font  monter  . 
daLS  leur  carrosse ,  et  quand  ell^s  sont 
chez  elles,  habillent  ces  petits  malheureux. 
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ESes  firent  plus ,  car  elks  reixvoyèrent 
cette  femme  dans  sa  province ,  loi  firent 
donner  là  cinq  gninëes,  avec  ^  lesquelles^ 
elle  a  lève  une  p/etite  bontûpiei  et  gagne 
fm  bien  sa  vie. 

:^AD£M.   BONNE. 

Tons  m'inspirez  un  grand  res^ct  pour 

cette  famille Mais  voici  ces  dames. 

Comment  donc  ^  lady  Sincère  est  avec 
«nés  ? 

liADT  SINCâRE. 

.  Oui ,  ma  Bonne ,  je  viens  pour  vous 
quereller  bien  fort.  Vous  permettes  à  ces 
•dsonesde  venir  vous  voir  les  matins;  vous 
leur  dites  les  plus  belles  choses  du  monde 
sur  le  bal ,  la  comédie ,  et  vous  avez  la 
cruauté  de  me  priver  de  ces  conversations , 
dont  j'ai  pourtant  le  plus  grand  besoin  ; 
car  enfin ,  ma  Bon9Fe ,  j'aime  toutes  ces 
choses  à  la  folie. 

liADY   LOUISE. 

Fuyez,  îna  chère,  et  gardez-vous  bîeiji 

de  rester  à  nos  conversations  ;  si  vous 

écoute^  ma  Bonne ,  il  faudra  de  toute 

nécessité  sacrifier  ces  plaisirs ,  du  moins 

U,  8 
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pour  la  fdœ  grande  jpartie  j  il  y  a  db^ 
momens  où  je  doBiieraîs  toute  chose  an 
monde  pour  B^avoîr  rien  entend;u  sur  cet 
Wlicle  ;  je  me  livrais  de  bonne  fbi  à  la 
dissipation  ;  je  perdais  mon  tems .  sani 
scrupule  et  sans  remords  *,  ce  n'est  pins  la 
même  chose  ;  à  présent ,  tout  ce  que  ma 
Bonne  m'a  dit ,  me  revient  sàn§  cesse  à 
résprît  ;  cela  dérangé  tous  lés  pfôjêts  qiié 
je  fais  pour  me  divertiir  ;  les  réflexions 
Tiennent  m'assassiner  dans  des  lîeùx  où 
je  n'avais  jantûais  trouvé  ijûe  dfe  la  joie. 

liABY   SIKCÈRE. 

J^en  yen%  courir  les  rÎ9^3i^s.  Je  ne 
cherche  le  plaisir  que  pour  être  heureuse^ 
puisque  ma  Bonne  nous  promet  un  bon^ 
heur  d'une  autre  espèce ,  c'est  la  même 
chose  pour  moi  ;  je  ne  m'embarrasse  pas 
de  quel  côté  me  vient  la  joie  j  pourvu 
que  je, la  sente;  d^tlkùfs  ^  je  suis  de 
bonne  foi,  j'ai  toujours. senti  au  fond  de 
Inon  cœur  un  certain  je  ne  sais  quoi ,  qui 
me  dit  qu'il  y  a  quelque  chose  à  repren-* 
<àre  dansmon  attachementpôur  les  plaisirs; 
SI  j'en  pouvais  goûter  où  ce  qui  est  au  fond 
^de  mon  ceeur  ne  trouvât  point  à  redire  j 
je  les  priéÉérerais  sans  doute. 
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MAD£M«   BONNC. 

C7est-à-dlre ,  ma  chère ,  que  vous  alleî 
peser  les  [daisirs  qae  vous  offre  la  piétë  , 
et  Ceux  que  vous  présente  le  monde  :  vous 
donnerez  la  préférence  à  qui  vous  en  pré^ 
entera  d  avantage  ? 

liADY   SINCÈRE, 

Je  croîs  que  oui ,  ma  Bonne,  et  je  ne 
risque  rien  à  cela  ;  puisque  vous  m'avez 
assuré  que  les  plaisirs  que  donne  la  piété 
sont  plus  gran^dis  que  ceux  que  nous  pré- 
sente le  monde  ,  je  les  choisirai  sans 
doute. 

madem;  bonne. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  piété  et  non  4c 
l'amour-propre  ;  la  vraie  piété  ne  fait  pas 
le  bien  pour  être  heureuse ,  mais  parce 
que  Dieu  l'ordonne  \  et  ce  Dieu ,  qui  est 
la  bonté  même ,  récompense  par  des  plai- 
sirs sans  nombre ,  ceux  qu'on  lui  sacrifie 
pour  accomplir  ses  commandement  St 
vous  ne  les  sacrifiez  qu'au  désir  d'être  plus 
heureuse ,  vous  êtes  votre  idole  ,  et  Dieu 
ne  'récompensera  pas  ce  que  vous  faites 
pour  vous  et  non  pour  lui,,,..  Mais  voici 

8  î 
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miss  Zinna*  Tous  êtes  venue  bien  tard , 
mademoiselle  ? 

MISS  ZIKNA. 

Ma  Bonne ,  ces  dames  sont  mes  amies  ; 
je  puis  TOUS  dire  devant  elles  ce  qui  m'a 
occupé  ce  matin  ;  j'en  suis  encore  toute 
tremblante. 

MADEH.  BONNE. 

Gomment  donc  !  est-ce  qu'il  vous  est 
arrivé  quelque  malheur  ? 

MISS  ZINNA. 

Non ,  ma  Bonne  ;  cela  ressemble  an 
contraire  à  un  bonbeur  y  et  cependant  il 
m'effraie  :  il  s'agît  de  me  marier.  Ma 
mère  m'a  proposé  ce  matin  un  parti  cent 
•  fois  au-dessus  de  ce  que  je  devais  atten- 
dre du  côté  de  la  fortune.  Je  connais  le 
cavalier  ;  il  me  plait  par  la  figure  et  par 
son  caractère.Tout  cela  devrait  me  rendre 
contente ,  et  cependant  la  tête  me  tourne 
de  frayeur. 

;mabem.  bonne. 

^  Et  voudriez-vous  bien  me  dire  ce  qui 
vous  effraie  ? 
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MISS  ZIKNA. 

Tout  y  ma  Bonne,  Les  devoirs  de  l'état 
^'on  me  propose ,  se  sont  présentés  en 
foule  à  mes  yeux  ;  ]e  les  trouve  si  sérieux , 
d'une  si  grande  conséquence  ,  que  j'ai 
peur  de  ne  les  pas  bien  remplir.  En  se- 
cond  lieu ,  le  gentilhomme  qui  me  fait 
l'honneur  de  penser  à  moi  y  est  très- 
riche  ;  ses  grandes  richesses  pourraient 
fort  bien  me  gâter.  Elles  m'obligeront  à 
faire  une  grande  figure  ;  et  que.  sais  -  )e 
si  )€  ne  m'attacherai  point  au  monde  et 
aux  plaisirs  que  je  méprise  actuellement? 
Avouez  que  l'état  qui  se  présente  pour 
moi  y  est  bien  dangereux ,  et  qu'il  sera 
bien  pénible  si  je  veux  m'arracher  à  ces 
périls. 

liADY  SINCÈRE. 

Vous  vous  effrayez  de  devenir  riche  : 
eh  bien  !  madame ,  vous  ferez  un  bon 
usage  de  vos  richesses  ;  cela  vous  mettra 
en  situation  de  suivre  votre  inclination 
bienfaisante ,  et  de  faire  mille  biens  que 
vous  ne  pouvez  que  souhaiter  aujour- 
d'hui. 
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MISS   ZINNA. 

A  merveille  !  ma  chère  ;  maïs  n'avons- 
mms  pas  vu  plusieurs  exemples  de  per- 
sonùes  généreuses  et  vertueuses  dans  une 
fortune  médiocrt ,  et  k  qui  un  état  écla- 
tant a  £ait  perdre  ce  qu'elles  avaient  de 
bon  ?  Qui  peut  m'assinrer  que  ta  même 
diose  ne  m'arrmra  pas  ? 

MABEM.  BONNE. 

Moi,  ma  chère  demoiselle.QuandDîeu 
nous  appelle  à  un  état,  il  nous  donne  des 
grâces  siifiisantes  pour  en  remplir  les  de- 
voirs. Votre  état  sera  dangereux  ,  je  l'a- 
voue; mais  cet  état,  vous  ne  l'avez  ni 
désiré,  ni  recherché.  Cela  doit  vous  ras- 
surer. Et  croyez -vous  que  cette  affaire 
se  termine  bientôt  ? 

Miss  ZINNA. 

r^on ,  ma  Bonne  ;  je  n'ai  pas  même  en- 
core rendu  une  réponse  positive  à  ma 
mère  :  j'ai  demandé  vingt-quatre  heures 
pour  me  déterminer ,  et  j'ai  voulu  vous 
consulter  avant  tout. 

MADEM.   BONNE. 

Votre    confiance  me  fait  beaucoup 
d'honneur,  et  je. vais  y  répondre.  Je 


V. 


VOUS  Pai  déjà  Àt  :  vous  n'aTez  point 
cherché  cet  engagemenl ,  et  tous  9W% 
lieu  de  croire  que,  la  Providence  elle- 
même  vous  Ta  ménagé.  Ce  parti  convient 
à  votre  famille  ^  le  cavalier  vous  plaît  par 
ses  mœurs  et  par  sa  figure.  Y oilà  toat>ce 
que  l'on  peut  souhaiter  dans  un  fliaria^« 
Reste  à  examiner  $i  vos  cafaelèrcs  ss 
conviennent;  vous  en  aurez  le  teras,  et 
pendant  cet  intervalle  vous  d^vez  prièi* 
beaucoup  et  faire  de  bonnes  <^uvrf6,  pour 
obtenir  de  Dieu  qu'il  fasse  naître  des  dif- 
ficultés à  ce  mariage ,  s'il  prévoyait  qu'il 
dût  être  un  obstacle  à  votre  s^dut. 

»IISS   ZIÎ^NA, 

Je  suivrai  votre  conkiji ,  ma  Boi^ie; 
mais  je  me  reproche  d'avoir  interrompu 
votre  conversation  :  je  vous  prie  de  conti- 
nuer le  discours  que  vous  teniez  quand 
j  e  suis  entrée. 

MADiilM.   BONN:qî^ 

Dans  notre  dernière  conversation ,  il 
était  question  d'apprendre  à  lady  Louise 
le  moyen  de  rendre  sa  journée  courte  et 
amusante.  Nous  en  çtion« ,  je  crpis/  aujL 
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réflexions  que  faisait  lady  Lucie  en  se 
levant  et  en  s'biabiUant. 

ïiADY  liUCIE* 

Il  faut  d^abord ,  ma  Bonne ,  qjie  j'aver- 
tisse ces  dames  que  )e  suis  une  grande 
donneuse  y  et  qu'autrefois  j'avais  beaiv- 
coup  de  peine  à  quitter  mou  lit.  Ma 
feipme-de-chambre  était  obligée  de  m'ap 
peler  vingt  fois  avant  que  je  pusse  me 
résoudre  à  quitter  mon  chevet. 

I^ADY   SINCÈRE» 

Yoilà  mon  histoire  de  tous  les  jours.^ 
ma  Bonne  :  d'abord  }e  n'aime  pas  à  me 
coucher,  et  Je  le  fais  le  plus  tard  que  je 
]e  puis  y  sans  pitié  pour  ma  pauvre  fem- 
me-<le-chambre  ,  qui  'dort  tout  debouL 
Copime  je  n'ai  pas  eûyie  de  dormir  quand. 
)e  me  couche,  je  fais  les  plus  beaux  pro- 
jets du  monde  pour  me  lever  du  matin  ; 
mais  je  lesoublie  en  dormant ,  et  quand 
on  m'appffie  le  lendemain,  j'ai  mille  rai- 
sons pour  ne  pas  me  lever.  J'ai  mal  dormi 
la  nuit;  j'ai  la  léte  lourde  ;.  je  crois  que 
le  suis  malade  ;  je  n'ai  rien  à  faire  de 
pressé^  enûn ,  je  capitule  avec  mon  cbe- 
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vet  y  qui  remporte  presque  toujours  la 
victoire.  Gomment  avez  -  vous  fait  pour 
vous  lever  à  l'heure  que  vous  aviez  mar- 
quée? 

Ma  Bonne  dit  qu'il  faut  quitter  son  lit 
comme  si  le  feu  y  était.  Je  me  persuade 
en  ce  moment  entendre  la  voix  de  l'ange 
au  dernier  jour ,  quand  il  sonnera  de  la 
trompette ,  en  disant  :  Levez-vous,  morts , 
et  venez  aii  jugement.  Cette  terrible  pen- 
sée dissipe  le  sommeil  et  la  paresse  dans 
le  moment.  Je  me  lève  donc  sur  mon 
séant,  et  je  tâche  de  consacrer  à  Dieu 
les  premiers  instans  de  la  journée ,  en 
m'of&ant  à  lui  avec  tout  ce  que  je  pos- 
sède. 

A  - 

MABEM.   BONNE. 

Ayez  la  complaisance  de  dire  à  ces 
dames  en  quoi  consiste  votre  prière. 

liADY   liXJCIE, 

Dans  les  actes  de  religiœi  qu'un  chré- 
tien doit  faire  au  moins  une  ibis  par  jour, 
premièrement  je  fais  un  acte  d'adoration  j 
c'est-à-dire ,  que  je  reconnais  que  Dica 

8** 


Z' 


178  liB  liAGASIK 

est  sOQTerain  créateur  du  ciel  et  de  laf 
terre ,  qu'il  est  mon^  maître ,  mon  roi  y 
mon  père ,  et  qu'en  ces  qualités  je  lui 
dois  le  respect ,  l'obéissance  «t  l'amour» 
Je  m'excite  à  croire  fermement  que  tout 
ce  qu'il  décidera  pour  moi  dans  ce  jour 
et  dans  tout  le  reste  de  ma  vie,  sera 
pour  mon  bien ,  parce  qu'il  est  souverai- 
nement bon ,  et  qu'il  m'aime. 

JdISS  ZINNA. 

Est-ce  que  vous  avez  une  prière  partî- 
èulière  pour  cela? 

liADY    liUCIE. 

I^on ,  ma  chère  ;  je  la  fais  tantôt  d'une 
façon,  tantôt  de  l'autre  ,  et  comme  le 
cœur  me  la  dicte  :  ensuite  je  fais  un  acte 
de  remetcîment ,  c'est -à-  dire ,  que  je 
remercie  Dieu  de  toutes  les  grâces  qu'il 
m'a  faites  pendant  ma  vie  ;  et  s'il  revient 
alors  à  mon  esprit  quelque  grâce  parti- 
culière ,  je  le  fais  particulièrement  pour 
celle-là.  Je  remercie  Dieu  de  ne  m'avoir 
pas  ôtée  du  monde  dans  le  tems  où  je  ne 
pensais  pas  à  faire  mon  salut,  de  me 
donner  encore  unç  journée  pour  y  tra- 
vailler. Cette  pensée  aie  porte  à  jeter  les 
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yexxx  SUT  le  passé.  Combien  de  tems 
perdu ,  bêlas  !  le  quart  de  ma  vie ,  au 
moins ,  est  déjà  écoulé  ,  et  à  peine  ai-je 
travaillé  à  mon  salut ,  pour  lequel  seul 
Dieu  m'a  mise  au  monde.  Je  lui  demande 
bien  pardon  de  cette  négligence ,  et  je 
le  conjure ,  au  nom  de  Jésus-Christ,  d<5 
m'accorder  les  grâces  qui  me  sont  néceS" 
saîres  pour  y  travailler.  Je  lui  offre ,  pour 
les  obtenir ,  la  vie ,  les  souffrances  de  ce 
divin  Sauveur  ;  ensuite  je  dis  la  prière  de 
Jésus-Christ ,  en  faisant  mes  efforts  pour 
(ixer  mon  ei^prU  m  sêus  des  paroles  ;  car 
^i  je  n(8  ijaç  faisais  violence ,  je  les  récir 
ferais  sans  y  fairie  s^tention. . 

liADY  liOUISE. 

Dites-moi  la  vérité ,  ma  chère  j  voili 
une  prière  bien  longue ,  est-ce  que  vous 
ne  vous  exmuyez  point  en  la  faisant  7 
N'avez-yp.us  point  de  distraç^QUS  ? 

.  liADT  liUCIE. 

Je  vous  jure,  ma  chère  amie,  que  cette 
prièrb  n'est  pas  longue.  Dans  le  commen- 
cement j  j'ai  eu  un  peu  de  peine  à  la  faire  \ 
mon  esprit  courait  de  tous  les  côtés, 
parce  que  je  n'étais  pas  dans  l'habitude 


de  le  gêner;  à  présent  cela  ne. me  eoâte 
plus.  Ma  Bonne  m'a  fixé  une  demi-heure 
pour  ma  prière  ;  je  mets  ma  montre  sur 
la  table  ,.  et  il  me  semblé  qu'elle  ya  d'une 
vitesse  incroyable  :  si  j.e  suivais  mça 
inclination  ^  je  resterais  là  une  heure , 
car  il  y  a  bien  du  plaisir  à  prier  le  bon 
Dieu  ;  mon  cœur  en  ce  moment  est  si 
content^  si  tranquille ,  que  je  pourrais^ 
je  crois,  passer  toute  ma  yie  sans,  ennut 
dans  cette  occupation^ 

Que  yous  êtes  hettreuse ,  ma  chère  f 
pour  moi^  je  n^ai  pas  le  même  bonheur  r 
]e  £ais.  ma  prière  la  moitié  dit  tems  sans 
attention ,  et  souvent  eUe  me  parait  bien: 
longue.  Pourquoi  Dieu  ne  me  fait-il  pas 
la  même  grâce  qu'à  vous  ? 

Je  vais  vous  le-  dure ,  ma  chère ,  ooi 
phudi:  JésuSrChrist  va  vous  le  dire  lui- 
même.  On  ne  peut  servir  deux  maitres  y 
BOUS  assure  ce  divin  Sauveur.  Miss  Lucie 
a  reiioncé  courageusement  au  mond.e;.ells 
jBi€  sert  plus  qu'un  maître  ^qui  est  Jésus- 
Christ  i  et  ce  maître  libéral  ^  outre  uae 
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T^compeflseâQ&iie' qu'il  lui  prépaie  en 
l'autre  vie ,  lui  rend  encore  dans  celle-ci 
le  centuple  de  ce  qu'elle  fait  pourJor, 
comme  il  l'a  promis.  Tous  n'en  êtes  pas 
là;  vous  youdriez  prendre  des  deux  mains 
les  plaisirs ,  ceux  que  vous  offre  le  monde  y 
et  ceux  que  procure  la  piété  :  cela  n'est 
pas  possible; 

IiAJ)Y   LOUISE. 

Vous  dites  que  miss  Lucie  a  renoncé 
au  monde,  vous  me  surprenez,  ma  Bonne; 
elle  y  vît  comme  moi.  Nous  vivons  dans 
les  mêmes  sociétés  ;  à  peu  de  chose  près  ^ 
nous  prenons  les  mêmes  amusemens. 

»  • 

MADEM.    BONNE. 

.  J'en  conviens  :  à  l'extérieur ,  vous  êtes 
à-peu-près  semblables  ;  mais  que  le  cœur 
est  différent  !  Actuellement  mademoiselle 
se  prête  au  plaisir  ;  vous  vous  y  livrez. 
Croyez-vous V  ma  chère ,  cju'îl  soit  néces- 
saire de  s'ensevelir  dans  un  désert,  pour 
être  une  parfaite  chrétienne,  et  qu'il  faille 
vivre  d'une  manière  singulière  ?  Tous" 
vous  tromperiez  bien  fort.  C'est  l'inté- 
rieur qui  doit  nous  distinguer  des  autres  j 
c'est  sur  votre  cœur  qu'il  faut  travailler» 
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L*Apôirc  ne  vous  dii  pas  :  Quittez  fe 
monde  ;  mais  vivez  dans  le  monde  comm^ 
n'en  étant  point,  car  sa  figure  passe*  A 
mesure  que  lé  monde  •  sortira  de  votre 
cœur ,  la  paix  ^  la  joie  ^  la  tranquillité- et 
le  bonheur  s'y  établiront. Vous  voyez  que 
j'ai  encouragé  miss  Zinna  à  consentir  à 
un  établissement  qui  va  la  jeter  au  mi- 
lieu du  plus  grand  monde,  je  ne  prétends 
pa$  pour  cela  qu'elle  en  soit  ;  et  s'il  plaît 
à  Dieu ,  elle  y  vivra  comme  n'en  étant 
point,  et  se  procurera  par-U  unç  vrai^ 
félicité  àBn$  le  séjour  et  l'empire  de  I4 
douleur  et  des  chagrins  lefi  plus  cuisans* 
Je  ne  vous  en  impose  point ,  ma  chère  ; 
le  degré  de  votre  piété  sera  la  mesure  du 
degré  de  voiare  bonheur.  Je  ne  vous  trompe 
point  ,  et  je  consens  que  vous  vous  en 
rà{>portiez  à  votre  amie. 

ïiADY  liUÇIE. 

Ah  {  ma  Bonne ,  je  suis  encore  loin 
d'être  heureuse  parfaitement.  J'avoue  que 
je  n'ai  jamais  été  plus  tranquille  qu'à 
présent ,  mais  je  sens  qu'il  me  reste  encore 
bien  des  obstacles  à  vaincre  pour  arriver 
sm  bonheur 5  je  n'ai  encore  fait  que  le 
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plus  petit  des  sacrifices.  Mon  cœur  est 
entièreineiit  détaché  des  plaisirs  bruyans  j 
je  n'ai  point  d'ambition ,  je  ne  donnerais 
pas  une  épingle  pour  augmenter  mon 
bien  :  et  qu'est-ce  que  ces  sacrifi.ces  ?  ma 
raison  m'eût  engagée  à  les  faire ,  je  crois , 
sans  que  le  christianisme  s'en  fût  mêlé  j 
mais  il  est  d'autres  choses  qu'il  faut  arra* 
cher  de  mon  cœur  y  et  je  sens  qu'il  sai« 
gnera  bien  fort. 

MISS  ZiNNA. 

Et  que  pouvez-vous  avoir  dans  le  cœur 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  arracher? 

liADY  liUCIE. 

Les  créatures ,  madame ,  à  commencer 
par  moi.  Je  m'aime  moi-même ,  mes  pa- 
rens,  mes  amies  avec  passion,, et  cek 
m'empêcherait  d'être  heureuse. 

liADY   liOUISE. 

»  f 

Comment ,  mademoiselle ,  faut-il  se 
haïr  et  tout  le  reste  du  monde  ? 

MADEM.   BONNE. 

Non ,  ma  chère ,  il  faut  s'aimer  soi- 
même  et  le  reste  du  monde  pour  l'amour  / 
de  Dieu.  Cela  est  bientôt  dit,  mais  j'avoue 
que  cela  e^t  bien  diilîcile  à  exécuter  ;  tt 
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comme  dit  fort  bien  lady  Lucie  >  il  faat 
déchirer  son  coeur.  Mais  il  n'est  pas  encore 
question  de  cela  pour  vous ,  madame. 
Dans  cet  ouvrage-ci  y  il  faut  aller  petit  à 
petit ,  et  faire  comme  cet  homme  qui 
avait  une  grande  pièce  de  terre  à  nétoyer 
des  mauvaises  herbes  qui  la  couvraient. 
En  jetant  les  yeux  sur  ce  chao^ ,  il  fut 
découragé  de  la  grandeur  de  l'ouvrage  ; 
ensuite  il  réfléchit  sagement  qu'il  n'était 
pas  obligé  de.  faire  tout  cet  ouvrage  dans 
lin  jour,  et  se  persuada  qu'il  u'avait  à 
nétoyer  que  la  vingtième  partie  de  son 
champ ,  cela  n'était  pas  fort  difficile.  Il  y 
mit  la  main ,  et  en  vint  bientôt  à  bout.  Le 
lendemain  il  nétoya  une  autre  partie ,  et 
petit  à  petit  l'ouvrage  se  trouva  fini  en- 
tièrement. Imitez  cet  homme.  Le  chan- 
gement total  de  votre  cœur  n'est  pas  l'ou- 
vrage d'un  jour  ;  commencez  par  mettre 
la  main  au  travail ,  il  avancera  imper- 
ceptiblement ,  et  vous  serez  tout  étonnée 
de  le  voir  tout-à-coûp  fort  avancé. 

liADY    liOUISE. 

Vous  avez  beau  dire  y  ma  chère  amie  y 
cet  ouvrage  sera  toujours  très-pénible ,  et 
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si  pénible  que  je  désespère  presqaé  d'y 
réussir  y  tant  je  me  trouve  faible. 

hadem.  bonne. 
Vous  ayezraison  de  vous  croire  faible  : 
il  est  vrai  que  s'il  fallait  faire  cet  ouvrage 
toute  seule ,  vous  n'en  viendriez  pas  à 
bout.  J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'une  femme 
nommée  Félicité ,  fut  mise  en  prison  ^ 
parce  qu'elle  était  chrétienne  ,  et  qu'elle 
fut  condamnée,  en  cette  qualiteé ,  à  être 
dévorée  par  les  betes.  Cette  femme  était 
prés  d'accoucher,  et  elle  accoucha  effec- 
tivement dans  la  prison.  Comme  elle  souf- 
frait beaucoup ,  elle  jetait  de  grands  cris , 
et  le  geôlier  lui  dit  :  si  tu  ne  peux  souffrir 
les  douleurs  présentes ,  que  feras-tu  lors- 
que tu  seras  déchirée  par  les  bétes  ?  Cela 
sera  bien  différent ,  lui  dit  cette  femme  ; 
quand  je  serai  sur  l'arène  ,  Jésus-Christ 
souffrira  en  moi,  et  me  communiquera  sa 
force.  Disons  avec  elle  :  quand  nous  tra- 
vaillerons sérieusement  à  notre  salut ,  nous 
ne  travaillerons  pas  seules ,  mais  Jésus- 
Christ  en  nous ,  et  il  nous  communiquera 
ses  forces.  Yoici  nos  jeunes  dames  qui 
arrivent ,  nous  continuerons  cette  con* 
versation  la  première  fois. 
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MISS  ZINKA. 

Souvenex-vous ,  ma  Bonne ,  que  vous 
m'ayez  promis  de  me  donner  les  moyens 
nécessaires  pour  échapper  aux,  dangers 
de  l'état  dans  lequel  vous  me  conseillez 
d'entrei^  :  je  vous  charge  de  la  suite  de  ce 
conseil  au  moins. 

Volontiers  y  mademoiselle ,  nous  prie^ 
rons  Dieu  de  nous  iaspir ér  ,  et  ensuite 
nous  examiniepons  ensemble  ces  moyens. 


BES  ADOIiESCBNTES.         l8f 


XV.-  DIALOGUE. 

liADY   SPIRITUEIiliE. 

V  ous  BOUS  ayez  dît,  ma  Bonne,  que 
c'était  à  la  philosophie  à  ueus  prouver 
qu'il  n'y  avait  aucune  situation  dans  la 
vie  où  un  homme  fût  malheureux  sans 
ressource ,  voilà  le  moment  de  tenir  votre 
promesse. 

MABEH.  BOKNE. 

Je .  vais  tacher  de  la  remplir  ;  mais 
auparavant,  mesdames,  rappelez- vous 
que  nous  avons  prouvé  sans  retour  que 
l'homme  était  créé  pour  être  heureux. 

V 

liABY  liOUISE.    ^ 

J'ai  fait  là-dessus  hien  des  réflexions  , 
ma  Bonne  ;  et  si  je  puis  vous  prouver 
que  cette  proposition  est  contradictoire 
avec  une  autre  qui  est  vraie ,  que  diriez- 
vous  ? 

MABEM,   BONNE. 

J'examinerais,  ma  chère;  car  il  est  vrai 
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que  deux  propositions  contradictoires  ne 
peuvent  être  vraies  toutes  les  deux. 

MISS  BEIiliOTTE. 

Je  n'entends  pas  bien  cela ,  ma  Bonne. 

MADEM.   BONNE 

11  faut  vous  l'expliquer,  ma  chère.  Je 
dis  qu'il  est  jour  à  présent  ;  vous  me  dites 
qu'il  est  nuit  :  voilà  deux  ckoses  contraires 
et  par  conséquent  contradictoires  ;  n'est- 
il  pas  vrai  qu'il  n'est  pas  possible  que  nous 
disions  vrai  toutes  les  deux?  Si  j'ai  raison , 
vous  avez  tort  ;  si  j'ai  tort ,  vous  avez  rai- 
son. Je  dis  qu'une  telle  personne  est  morte, 
vous  dîtes  qu'elle  est  vivante  :  voilà  deux 
choses  contradictoires  et  qui  ne  peuvent 
loger  ensemble.  La  mort  fait  disparaître 
la  vie ,  le  retour  à  la  vie  ferait  disparaître 
la  mort. 

MISS  SOPHIE. 

Je  conçois  cela  à  présent.  Quand  une 
chose  est  vraie ,  le  contraire  de  cette  chose 
est  faux.  Je  suis  petite ,  le  contraire  d'être 
petite  est  d'être  grande  ;  ainsi ,  comme  il 
serait  ridicule  de  dire  que  je  suis  petite 
et  grande  tout  à  la  fois  ,  je  puis  assurer  , 
si  je  suis  petite;  que  je  ne  suis  pâj5:grande« 
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MADEM,   BONNE. 

Fort  bien.  Nous  avons  dit  que  c^était 
une  yërité  que  l'homme  était  né  pour  être 
heureux.  Lady  Louise  prétend  qu'elle 
connaît  une  vérité  aussi  certaine  que  celle- 
là  qui  lui  est  contradictoire  ;  c'est-à-dire , 
que  lady  Louise  veut  qu'on  puisse  être 
en  même  tems  grande  et  petite. 

liADY  liOUISE. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  ma  Bonne  ;  je  serais 
une  e^Ltravagante.  Je  veux  dire  seulement 
que  si  ma  vérité  est  réelle^  la  vôtre  ne 
l'est  pas.  Groyes^vous  que  Dieu  ait  laissé 
aux  hommes  la  lil)erté  d'agir  à  leur  fan- 
taisie ,^t  qu'il  ne  les  force  pas  à  faire  une 
action  plutôt  qu'une  autre. 

MAI^EM.   BONNE. 

Non ,  madame  ;  car  ,  si  Dieu  forçait  ' 
la  volonté  des  hommes ,  il  faudrait  l'ac^- 
cuser  de  tous  les  crimes  qui  se  commettent 
dans  le  monde ,  ce  qui  serait  détruire  sa 
bonté. 

liADY  INDUISE. 

Yôus  dites  que  Dieu  m'a  créée  pour 
être  heureuse.  Mais  voici  mon  voisin  qui 
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^st  un  homme  libre ,  qui  s'est  mis  dans  la 
tête  de  me  rendre  misérable  ;  pour  cela , 
il  m'enlève  mon  bien ,  m'ôte  ma  réputa- 
tion, m'artache  l'estime  et  l'amitié  de 
tout  le  monde  ^  et  même  de  mes  parens 
et  de  mes  amis ,  de  ceux  même  que  j'ai 
accablés  dcf  biens.  Il  ttie  fait  prendre  un 
breuvage  empoisonné  qui  m'ôte  la  santé. 
Ou  il  faut  que  Dieu  ôte  la  liberté  à  cet 
homme  de .  me  faire  tous  '  ces  maux ,  ou 
il  faut  qu'il  ne  m'ait  pas  créée  pour  être 
heureuse ,  puisqu'il  laisse  la  liberté  à  cet 
homme  de  m'empêcher  de  l'être. 

MABEM.   BONNE. 

Lady  Sensée,  c'est  vous  qui  avez  sou- 
tenu à  ces  dames  qu'il  n'y  avait  aucune 
situation  dans  le  monde  où  un  homme 
£ut  malheureux  sans  ressource  ;  tirez- vous 
-de  la  comme  tous  pourrez  ;  je  ne  veux 
pas  m'en  lûêler  ,  et  je  vous  laisse  le  soin 
de  répondire  à  lady  Louise. 

liADY   SENSÉE. 

Je  n'ai  pas  peut ,  ma  Bonne  ;  lady 
JLouise  commence  par  supposer  'une 
chose  faussQ. 
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liADY  liOUISB. 

Et  quelle  est-elle  y  s'il  vous  plaît ,  ma 
dbère? 

XiABT  SEKSÉB. 

OeSt  cpié  vous  supposez  que  tout  ce 
qui  nous  environne  peut  nous  rendre 
heureuses  ou  malheureuses  ;  et  moi  j^ 
soutiens  que  nous  ne  pouvons  trouver  te 
bonheur  ou  le  malheur  que  dans  notre 
cœiir  ;.  et  que  quand  tous  les  hommes 
s'uniraient  pour  me  rendre  malheureuse , 
ils  ne  pourraient  pas  en  venif  à  boiU  si  je 
ne  le  veux  pa$^ 

IiADY  liQUISB^ 

Voilà  une  belle  chose  à  prouver  j  ma^^ 
dame  ;  dites-moi ,  je  vous  prie ,  si  un 
bomme  en  ce  moment  vous  enlevait  tout 
votre  bien ,  cela  ne  vous  rendj:ai(-il  pas 
mbérable  ? 

liADY   SBNSÉE. 

Il  me  rœdrait  malheureuse  à  propoiv 
don  que  f aurais  de  l'attachement. pour 
mes  irichesses  ;  mais  si  je  ne  les  aimais 
point  du  tout ,  quel  mal  me  ferait-il  en 
m'ôtant  une  chose  dont  )e  isie  me  soucie** 
irais  guère  ? 
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I*ABT  liOtTISB. 

Je  conçois  qu'aae  personne  raisonnable 
ne  doit  pas  aimer  les  grandes  richesses  ; 
mais  je  ne  parle  pas  de  cela  ,  j'entends 
les  choses  nécessaires  à  la  vie  ,  c'est-à- 
dire  >  que  je  sériais  réduite  à  demander 
l'aumône  ou  à  travailler  à  des  ouvrages 
pénibles. 

liADT  SENSÉE. 

Et  croyez  -  vous  que  la  nécessite  de 
travailler  soît  un  malheur  ?  n'avezr-vous 
jamais  vu  à  la  campagne  tles  gens  qui 
travaillaient  à  la  terre  depuis  le  matin 
jusqu'ausoir,  et  qui  cependant  chantaient 
^et  n'avaient  pas  un  moment  de  chagrin  ? 

liABT  liOUISB. 

Ce  sont  des  hommes  stupides  qui  n'ont 
jamais  connu  d'autre  situation  que  la  leur. 

liABT    SENSÉE. 

Ce  n'est  donc  point  le  travail  qui  est 
un  malheur,  mais  l'opinion  que  vous 
avez  que  c'est  un  malheur  ;  s'il  était  réel 
en  luinnême  ,  il  serait  tel  pour  ces  pau* 
VTCS  gens  comme  pour  vous.  Réformez 
votre  opinion ,  et  il  deviendra  tel  pour 
vous  qu'il  est  pour  eux. 
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IiADT   ïiOUISK. 

Et  le  moyen  de  réformer  une  telle 
opinion  ?  Je  >sais  accoutumée  à  être  près 
d'un  bon  feu  pendant  Phîyer  ;  j'ai  de 
bons  habits  bien'ehauds  ^  eu  été  ,  quand 
il  fait  soleil ,  je  sors  dans  un  carrosse  ,  et 
ne  me  promène  qu^à  l'ombre  :  est-Il  donc 
indifférent  de  jouir  de  ceS  commodités  , 
ou  d'être  exposé  aux  rigueurs  des  saisons^ 
BU  froid  ^  au  cbaud  ,  et  pardessus  cela, 
de  n'avoir  pas  la  moitié  des  choses  né- 
x^essaires  à  la  vie  ? 

liABT   SENSÉE. 

Tenez ,  ma  chère  ,  le  corps  s'accoti- 
tume  à  tout.  Je  suis  sure  qu'avec  toutes 
vos  précautions ,  vous  souffrez  plus  de 
froid  et  xle  chaud  que  tous  ces  gens-là  , 
et  que  vous  avez  quatre  rhumes  dans  le 
tems  qu'ils  u'en  ont  qu'un.  Quand  vous 
avez  été  enfermée  «dans  une  chambre 
bien  chaude  ,  et  que  vous  sortes  seule* 
ment  sur  votre  escalier,  le  froid  vous 
saisit ,  et  vous  attrapez  un  bon  rhume  , 
une  fluxion ,  preuve  certaine  que  vous 
souffrez  plus  de  froid  en  ce  moment  que 
ces  pauvres  gens  dans  toute  la  journée  j 

IL  9 
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j'en  dis  autant  du  chaud.  Vous  dites 
qu'ils  ne  peuvent  pas  se  procurer  la 
moitié  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  Cç 
nécessaire  est  bien  petit  Pe  Teau  ,  du 
pain  y  voilà  précisément  le  nécessaire, 
lie  reste  est  le  nécessaire  de  la  sensua- 
lité ,  de  la  gourmandise. ,  de  la  mauvaiç^ 
habitude ,  et  ne  sert  qu^à  nous  procurer 
bien  des  maladies  que  les  pauvres  ne 
connaissent  pas.  Ils  ne  s'ennuient  jamais, 
car  ils  sont  toujours  occupés  ;.  ils  loan- 
gcnt  avec  appétit  ;  le  travail  et  la  sobriété 
leur  servent  de  cuîçinier  ;  ils  dorment 
du  meilleur  cœur  du  monde ,  parce  qu'ils 
80nt  fatigués.  Ils  goûtent  le  plaisir  de  se 
reposer ,  et  d!étre  quelquefois  paresseux. 
Ils  ne  conn<'iisspnt  pas  les  vapeurs,  la 
mélancolie ,  l'ennui  et  toutes  ces  autres 
misères  qui  suivent  l'oisiveté ,  la  gour- 
mandise ;  ils  parviennent  à  une  longue 
tîeillessè ,  car  il  est  certain  que  la  mol- 
lesse abrège  la  vie.  Dites  à  présent ,  ma-» 

dame,  qu'un  homme  a  le  pouvoir,  de 
jne  rendre  nialheureuse  en  m'ôtant  mon 
bien ,  et  en  me  réduisant  à  la  nécessité 
d'un  travail  qui  me  procure  la  santé  ,  le 
sommeil ,  Tappétît  et  le  repo3. 


*    « 
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MABEM.   BONNE. 

J^ai  eu  raison  de  vous  laisser  défendre 
votre  cause  ;  vous  vous  en  acquittez  à 
merveille.  Je  vais  vous  prouver  cela  par 
un  exemple.  J'ai  connu  un  homme  qui 
avait  un  très  -  bon  tempérament  et  était 
fort  riche  ;  il  faisait  honnç  chère ,  dor-» 
niait  la  moitié  de  sa  vie  ,  et  passait  l'au* 
tre  à  se  divertir.  A  quarante-trois  ans  il 
avait  eu  plusieurs  attaques  d'apoplexie^ 
et  tous  les  ans  une  maladie  mortelle.  11 
avait  des  coliques  ^  ^^%  dégoûts ,  des  in- 
digestions ,  des  insomnies.  A  quarante*^ 
trois  ans ,  dis  je ,  il  perdit  tout  son  bien  ^ 
et  comme  il  avait  un^  grande  famille  , 
il  fallut  bien  se  déterminer  à  travaUler 
pour  vivre.  Il  était  obligé  de  se  lever  à 
quatre  heures  du  matin  ;  il  ne  buvait 
que  de  l'eau ,  et  plus  d'une  fois  il  s'est 
vu  réduit  au  seul  pain.  Qu'est-il  arrivé 
de  cela  ?  H  a  vu  disparaître  toutes  ces 
maladies ,  et  à  présent  qu'il  a  soixante-' 
quiaze  ans ,  il  se  porte  mieux  que  moi, 
H  est  certain  ,  mesdames ,  que  si.  on 
Hiettait  dans  une  balance  ks  plaisirs  que 
procurent  les  richesses,  avec  ceux  qu'on 
retice  de  la  pauvreté  et  du  travail ,  on^ 

9* 
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ne  balancerait  pas  un  moment  à  choisir 
ou  du  moins  on  se  consolerait  aisément 
de  la  perte  des  richesses. 

LABY  LUCIE. 

Je  suis  vaincue  sur  cet  article ,  ma 
Bonne  ;  mais  il  m'en  reste  encore  bien 
d'autres.  Cet  homme  devenu  pauvre ,  par 
exemple  ,  supposez  qu'il  eût  perdu  avec 
les  biens  l'usage  de  ses  bras  et  de  ses 
jambes ,  et  qu'il  eût  été  dans  l'impossi- 
bilité de  travailler ,  il  aurait  fallu  qu'il 
demandât  l'aumône  :  or ,  je  vous  de- 
mande, y  a-t-il  un  état  si  misérable  que 
d'attendre  sa  vie  de  la  charité  d'autrui , 
d'être  exposé  au  mépris  ,  aux  rebuts  des 
riches  ?  y  a-t-il  \m  malheur  égal  à  ce- 
lui-là f 

liABY   SENSÉE. 

C'estle  malheur  de  l'orgueil ,  ma  chère  ; 
mais  si  je  connais  que  l'orgueil  est  le  plus 
grand  de  tous  les  maux ,  et  que  j'aie  un 
vrai  désir  de  me  défaire  de  ce  mal^  ne 
serai -je  pas  bien  vite  consolée  d'une  si- 
tuation toute  propre  à  le  détruire  ?  Un 
riche  me  méprisera  à  cause  que  je  lui  de- 
mande l'aumône,  tant  pis  pour  lui 5  il 
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est  bien  malheureux  d'être  un  sot.  C'est 
lui  qui  doit  être  méprisable;  mais  sa  folie 
ne  peut  rien  changer  à  ce  que  je  suis  na,- 
turellement  :  cela  ne  m'ôte  pas  im  grain 
de  mes  bonnes  qualités ,  si  j'en  ai ,  et 
cela  peut  même  me  servir  à  acquérir  celles 
qui  me  manquent.  Si  je  suis  équitable  , 
par  exemple ,  je  me  dirai  en  moi-même  : 
cet  homme  me  méprise ,  parce  que  je  suis 
pauvre;  il  a  grand  tort  ;  mais  s'il  connais- 
sait combien  je  suis  pécheur ,  il  me  mé- 
priserait davantage  ,  et  avec  justice. 
Combien  de  fois  dans  ma  vie  ai- je  mal- 
traité ceux  qui  dépendaient  de  moi  ?  11 
est  juste  qu'on  me  rende  la  pareille  ;  j'étais 
méprisable  alors ,  et  on  me  louait  ;  cela 
fait  une  juste  compensation. 

liADY    liOUISE. 

Je  conçois  que  cela  est  vrai;  le  mé- 
pris ne  nous  afflige  que  parce  que  nous 
avons  de  l'orgueil ,  et  nous  devons  être 
bien  aises  d'avoir  occasion  de  le  détruire  ; 
mais  si  on  nous  ôtait  l'amitié  de  nos  pa- 
rens  et  de  nos  amis  ? 

/  LADY   liUCIE. 

Ah  !  ma  Bonne ,  on  va  parler  de  l'enr 
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droit  sensible  poor  moi  ;  j'aurais  volon- 
tiers dit  comme  lady  Sensée  pour  le  reste  ; 
mais  que  dira-t-êlle  pour  cetie  espèce  de 
malheur  ? 

liABY    SEKSÉE. 

I 

Aide^moi ,  ma  Bonne  ;  me  voila  ar-> 
rivée  au  plus  difficile  de  ma  preuve. 

If  AOEM.   BONNE. 

En  vérité ,  ma  chère ,  je  me  ferais  un 
scrupule  de  vous  aider  ;  vous  avez  trop 
bien  dit  pour  cela*  Croyez-vous  ce  mal- 
heur sans  ressource  ? 

IiADY  SENSÉE.  . 

I^on  absolument ,  ma  Bonne  ;  si  mes 
parens  et  mes  amis  sont  raisonnables  ^ 
il  me  sera  possible ,  à  ce  que  je  croîs,  de 
leur  prouver  mon  innocence  y  et  par-là 
regagner  leur  estime. 

MADEM.  BONNE. 

'■  Et  s'ils  n'étaient  pas  assez  raisonnables 
pour  se  rendre  aux  preuves  que  vous 
leur  en  donneriez ,  mériteraient-ils  que 
vous  vous  chagrinassiez  d'avoir  perdu 
leur  amitié? 


DES  ADOLESCENTES.  1^9 

liABY  ïiUClE. 

« 

Non ,  ma  Bonne  ;  je  ne  m'aflligerais 
pas  d'avoir  perdu  Pamitié  des  personnes 
que  je  ne  pourrais  estimer  ,  puisqu'elles 
seraient  injustes  ;  mais  rien  ne  pourrait 
me  consoler  de  leur  injustice  par  rap- 
port à  elles-mêmes  :  car  ce  serait  pour 
elles  le  plus  grand  mal ,  et  j'aurais  le 
cœur  déchiré  de  ce  mal  des  personnes 
qui  me  seraient  chères. 

MADEM.    SOKNE. 

Vous  n'y  pensez  pas,  ma  chère  ;  vous 
dites  que  votis  ne  pourriez  leâ  estimer, 
et  vous  croyez  que  vous  les  aimeriez  en- 
core ;  cela  n'est  pas  raisonnable  :  che« 
tme  personne  de  bon  sens  y  l'amitié  meurt 
avec  l'estime. 

MISS   ZIKNA. 

Mais  il  faudrait  donc  les  haïr  ;  et  si 
c'était ,  par  exemple  ,  mon  père  ,  ma 
mère  ou  mon  mari ,  me  donneriez-vous 
6e  conseil? 

MADEM.    BONNE. 

Je  ne  vous  le  donnerais  pas  pour  le 
dernier  des  hommes,  mademoiselle.  £coun 
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tez*moi ,  s'il  vous  plaît  y  et  tâchez  de  me 
bien  concevoir.  Dieu ,  en  nous  donnant 
la  raison ,  a  sans  doute  voulu  que  nous 
en  fissions  usage  ;  et  comme  iï  est  la  sou- 
veraine raison  lui-même, il  nepeut  jamais 
rien  e^'îger  de  nous  qui  y  soit  contraire. 
Tout  ce  qui  est  estimable  est  aimable , 
et  il  est  datis  la  nature  de  Fhomme  de 
l'aimer.  Mais  comme  nous  somme3  en 
général  corrompus  et  méchans  y  Famour 
que  nous  devons  avoir  les  uns  pour  les 
autres  aurait  des  fondemens  bien  faibles, 
s'ils  n'étaient  appuyés  que  sur  les  qualités 
qui  dépendent  de  notre  choix.  Diea  a 
donc  mis^  en  nous  des  qualités  qui  y  sub- 
sisten  t ,  indépendamment  de  notre  volonté, 
et  qui  sont  suffisantes  pour  folider  un 
amour  juste  et  raisonnable  chez  les  autres 
hommes.  Quelque  criminelle  que  soit  une 
créature  semblable  à  nous ,  eUe  ne  cesse 
pas  d^être  une  créature  formée  à  l'image 
et  ressemblance  de  Dieu ,  rachetée  du 
sang  de  Jésus-Christ ,'  destinée  .à  passer 
avec  nous  une  éternité  bienheureuse.  11 
n'est  aucun  homme  qui  ne  soit  revêtu  de 
ces  titres  re'speclables  d'enfant  de  Dieu,  et 
d'objet  de  son  amour.  Pourrions-^nous  j 
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sans  injustice,  haïr  des  créatures  qae 
Dieu  aime  ,  et  qui ,  pouvant  se  convertir 
un  jour,  deviendront  les  objets  de  sa 
complaisance  ?  Yoilà  les  motifs  qui  fon-** 
dent  Pamour  de  charité  ;  et  comme  vous 
voyez  ^  rien  ne  peut  les  détruire. 

liADY  liUCIE.    . 

Je  me  rends  à  cette  dernière  raison  , 
ma  Bonne  ;  elle  est  décisive  pour  moi , 
parce  qu'elle  est  une  conséquence  de 
Cette  première  vérité  :  il  y  a  un  Dieu* 

MABEM.    BONNE. 

Tout  ce  que  lady  Sensée  vous  a  dit , 
mesdames ,  c'est  comme  philosophe  ;  les 
païens  avaient  découvert  par  les  lumières 
naturelles  ,  que  la  pauvreté  et  les  autres 
choses  qu'on  appelle  des  maux,  ne  pou-; 
vaient  nous  empêcher  d'être  heureux. 
Que  ne  pourrions-nous  pas  dire  comme 
chrétiennes  ?  Lorsque  nous  parlerons  de 
l'évangile ,  nous  apprendrons  à  connaître 
de  la  bouche  de  la  sagesse  éternelle ,  les 
vrais  biens  et  les.  vrais  maux.  Adieu  , 
mesdames.  Miss  Sophie,  sou  venez -vous 
que  vous  m'avez  promis  d'amener  votre 
peute  .sœur;  je  l'attends  tantôt. 

9** 
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XYL-  DIALOGUE. 

2CISS  SOPHIE. 

JyL  A  Bonne  ,  voilà  ma  petite  sœur 
Françoise  qui  voudrait  bien  vous  re- 
mercier de  la  permission  que  vous  Im 
avez  donnée  de  venir  ;  mais ,  comme  elle 
ne  peut  parler  français ,  elle  m'a  priée  de 
vous  remercier  pour  eUe. 

^  4 

MABEM.    BONNE. 

Venez  m'embrasse^* ,  ma  chère  ;  j'es- 
père que  VOUS  serez  bientôt  en  état  de 
parler  vous-même  ;  asseyez-vous. 

MIS9  SOPHIE. 

lïous  avons  lu  hier  une  histoire  asset 
curieuse  ;  voulez  -  vous  me  permettre  de 
la  raconter  à  ces  dames  ? 

liiADEM.   BONNE. 

Oui,  ma  chère;  vous  nous  la  direz 
après  les  histoires  de  la  Sainte-Ecriture. 
Cest  à  vous  à  ccnumencer;  jniss^  Bellotte. 
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MISS    BELIiOTTB. 

Pendant  que  les  Israélites  étaient  cap- 
tifs en  Assyrie ,  il  y  eut  un  bon  roi  qui 
régnait  en  Juda.  11  setyit  Dieu  comme 
David ,  et  ne  se  détourna  jamais  de  son 
service.  11  fit  la  guerre  avec  succès  contre 
ses  voisins  qui  l'attaquèrent ,  et  entreprit 
même  de  se  délivrer  du  tribut  qu^il  payait 
au  roi  d'Assyrie.  Sennacherib,  roi  des 
Assyriens ,  ayant  appris  cela,  vint  contre 
lui  avec  une  grande  armée  :  ce  qui  obli- 
gea Etéchias  de  lui  payer  encore  ce 
tribut.  Sennacherib  ayant  reçu  cet  ar- 
gent 5  Et  moqua  de  lui;  et,  non  content 
d'envoyer  des  hommes  parmi  ses  peuples 
pour  les  débaucher ,  ces  méchans ,  par 
son  ordre  y  proférèrent  des  blasphèmes 
contre  le  Seigneur ,  eïi  disant  :  l'Eternel , 
ton  Dieu ,  n'est  pas  assez  puissant  pour 
te  délivrer  de  mes  mains  ;  et  ces  gens 
répétèrent  ces  paroles  impies.  Ezéchias , 
à  cette  parole ,  déchira  sts  habits  ,  plus 
touché  de  l'injure  qu'on  faisait  au  Sei- 
gneur ,  que  de  la  Crainte  de  perdre  son 
l'oyaurae.  Pendant  que  ce  saint  prince 
adressait  ses  prières  au  Seigneur  ,  il  en- 
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voya  consulter  le  prophète  Isaïe  ,  car 
Elisée  était  mort.  Le  prophète  lai  promit 
l'assistance  da  Seigneur  :  ce  que  le  roi 
d'Assyrie  ayant  appris ,  il  redoubla  ses 
blasphèmes,  et  les  répéta  dans  une  lettre 
qu'il  osa  écrire  à  Ezécbias.  Ce  dernier 
porta  cette  lettre  dans  le  temple  ;  et 
l'ayant  présentée  à  Dieu,  il  le  conjura 
de  montrer  à  tous  les  hommes  qu'il  était 
le  Tout-J'uissant.  Dieu  exauça  sa  prière^ 
et  envoya  son  ange  exterminateur  dans 
le  camp  de  Sennacherib  ,  qui  tua  dans 
une  nuit  cent  quatre  -  vingt  -  cinq  mille 
hommes.  L'impie  roi  d^Assyrie  apprit 
alors  à  ses  dépens,  qu'il  ne  faut  pas 
pousser  à  bout  la  patience  du  Seigneur. 
11  se  sauva  honteusement  dans  son  pays, 
où  il  fut  assassiné  par  ^%  deux  fils  j  peu-* 
dant  qu'il  était  prosterné  devant  ses 
idoles. 

Quelque  tems  après ,  Ezécbias  tomba 
malade  y  et  Isaïe  étant  venu  vers  lui,  dit  : 
Mettez  ordre  à. vos  affaires ,  car  dans  peu 
vous  mourrez.  Alors  le  roi  se  tourna  vers 
la  ruelle  de  son  lit ,  et  pria  Dieu  dans 
l'amertume  de  son  ame.  Le  prophète  s'en 
retournait^  et  il  était  déjà  dans  la  cour , 
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lorsque  Dieu  lui  dit  :  Retourne  et  dis  au 
roi  :  Le  Seigneur  a  écoute  ta  prière,  et  il 
ajoute  quinze  années  à  ta  vie  ;  dans  trois 
jours  tu  monteras  au  temple.  Ezechias 
osa  demander  un  miracle ,  pour  prouver 
la  yen  le  de  ce  que  le  prophète  lui  an- 
.  Bonçait  ;  et  Isaïe  lui  dit  :  Choisis  de  faire 
avancer  ou  reculer  l'ombre  du  cadran. 
Ezéchias  choisit  ce  dernier  miracle  ^  et 
l'ombre  du  cadran  recula  de  dix  degrés 
€n  arrière.  Quelque  tems  après,  le  roi  de 
Babylone  envoya  des  ambassadeurs  à 
Ezéchias  pour  se  réjouir  du  retour  de 
sa  santé ,  et  le  roi  de  Juda  eut  la  vanité 
de  leur  montrer  ses  trésors.  Alors  Isaïe 
dit  à  ce  prince  :  Pour  punir  votre  vanité , 
tous  ces  trésors  que  vous  avez  montrés 
avec  complaisance  à  ces  ambassadeurs , 
passeront  chez  le  roi  de  Babylone ,  leur 
maître ,  et  même  vos  fils  y  seront  esdavcis. 

MADEM.   BONNE. 

Eh  bien ,  lady  Louise ,  m'accuserez- 
vous  encore  d'avoir  une  morale  trop 
sévère  y  et  de  mettre  du  péché  dans  les 
choses  où  il  n'y  en  a  point  ?  Quel  mal  y 
avait-il  à  montrer  ses  trésors  ?  Nul  assu- 
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rëment,  si  Ezéchias  Peut  fait  par  politesse 
oa  par  complaisance  pour  les  ambassa'^ 
deiurs  ;  mais  en  faisant  cette  action  inno-» 
cente  par  elle-même^  il  se  glorifiait  d'être 
ai  riche  et  si  puissant  ;  et  Diea  ,  qat  est 
jalonx  de  tons  les  mouvemens  du  cœur 
de  ses  amis ,  ne  voulut  pas  laisser  cette 
faute  impunie. 

IiADY  liÛUtSE. 

Dieu  exige  de  noas  une  si  grande  pu-* 
fêté ,  ma  Bonne  ^  qu'il  y  a  de  quoi  toidber 
dans  le  désespoir.  Combien  de  pateiUes 
fautes  conunettrai  -je  tous  ks  jours  ?  Je 
montre  avec  complaisance  à  mes  amies 
mes  trésors  )  c'est^-à-dire , .  mes  diamans^ 
mes  robes ,  et  tont  ce  que  je  possède,  iô 
suis  bien  aise  qu'on  les  loue ,  qu'on  les 
admire  :  je  n'aurms  jamais  cra  oâenset 
Dieu  en  cela. 

MAD£M.  BONKB. 

Et  peut  -  être ,  ma  cHère ,  ne  l'âvez- 
Tous  pas  offensé  non  plus  ;  lui  setil  ton-^ 
Bail  votre  coeur  ^  et  lâait  jtBqft'à  quel 
point  yoùs  êtes  attachée  à  ces  bagatelles; 
Le  pluâ^  sûr  est  de  travsuUer  chaque  jour 
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à  éQ  vider  son  cœur.  Continuez  nos  his- 
toires ,  miss  Sophie. 

MISS   SOPHIE. 

Après  la  mott  d'Ezéchias,  son  fils  Ma-« 
nasses ,  qui  n'avait  que  douze  ans ,  monta 
sur  le  trône  ^  et  ce  fut  le  plus  méchant 
de  tous  les  princes  ;  car  il  fit  passer  son 
fils  par  le  feu  en  l'honneur  des  idoles , 
rétablit  le  culte  des  fau:!s  dieux,  et  plaça 
kurs  images  dans  le  temple  du  Très- 
Haut.  U  se  mêlait  aussi  d^  deviner ,  ei 
c'était  un  monstre  qui  entraîna  Judd 
dans  son  idolâtrie.  Dieu ,  pour  le  puâir^ 
permît  qu'il  fût  pris  par  les  Babyloniens^ 
qui  le  menèrent  dans  leur  pays ,  où  il  fut 
captif.  Dans  sa  prison  il  éleva  son  cosur 
à  Dieu  ^  et  lui  demanda  sincèrement  pai"- 
don  de  son  crime.  Dieu  y  qui  ne  rebute 
jamais  un  cœur  pénitent,  quelque  grandes 
que  soient  ses  iniquités,  lui  pardonna 
son  péché ,  et  permit  qu'il  remontât  sur 
le  trône.  La  première  chose  qu'il  fît ,  fat 
de  détruire  les  idoles  qu'il  avait  élevées  y 
et  il  demeura  fidèle  à  Dieu  le  reste  de 
sa  vie. 

Amon  y  fils  de  Manassès ,  imita  les* 
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crimes  de  sob  père ,  et  ne  fut  pas  asseï^ 
heureux  pour  l'imiter  dans  sa  pénitence  : 
il  fut  assassiné  par  un  de  ses  serviteurs. 
Son  fib  Josias  marcha  sur  les  traces  de 
David  9  et  persévéra  toujours  dans  la 
crainte  et  l'amour  du  Seigneur  ;  mais  on 
oublia  après  sa  mort  les  sermens  qu'on 
avait  faits  de  renoncer  au  culte  des  idoles. 
Les  Juifs  ne  firent  aucun  cas  des  menaces 
du  prophète  Jérémie  ,  qui  parut  en  ce 
tems-Jày  et  ayant  lassé  la  patience  du 
Seign^ir ,  il  envoya  contre  eux  Kabucho- 
dottosor ,  qui  détruisit  le  temple ,  et  les 
mena  tous  captifs  en  Babylone.  Ce  triste 
événement  arriva  sous  le  règne  de  Sédé- 
cias.  Les  Juifs  demeurèrent  en  Babylone 
jusqu'à  ce  que  Cyrus  eut  pris  cette  ville  ^ 
en  punition  des  péchés  de  Balthazar.  * 

MADEM.   BONNE. 

Si  l'histoire  précédente  nous  a  effrayées^ 
mesdames,  celle-ci  est  bien  propre  à  nous- 
rassurer.  On  ne  peut ,  ce  me  semble  y 
être  plus  criminel  que  Manassès.  Cepen- 
dant ,  aussitôt  qu'il  déteste  sincèrement 
ses  crimes ,  Dieu  non-seulement  lui  elt 
accorde  le  pardon  qu'il  lui  <kmande, 
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mais  il  lui  rend  encore  sa  couronne ,  qu'il 
\ne  lui  demandait  pas.  Avouez,  mes  en-*^ 
fans ,  qu'il  y  a  bien  du  plaisir  à  servir  un 
maître  si  bon  et  si  miséricordieux.  Miss 
MoUy^  dites-nous  l'histoire  de  Balthazar. 

Miss   MOliliY. 

Nabuchodonosor  ayant  détruit  le  tem- 
ple ^  emporta  tous  les  vases  sacrés  à  Ba- 
bylone.  Or  il  arriva  que ,  pendant  que 
Gyrus  assiégeait  cette  ville  sous  le  règne 
de  Balthazar ,  ce  prince  donna  un  grand 
souper  aux  seigneurs  de  sa  cour ,  et  sur 
la  fin  du  repas ,  il  fit  venir  ces  vases  et 
but  dedans  :  il  y  fit  aussi  boire  ses  cour-« 
tisans  et  ses  concubines.  En  même  tems 
il  vit  une  main  qui  écrivait  sur  la  mn-« 
raille ,  et  personne  ne  put  lire  cette  écri- 
ture ,  parce  que  c'étaient  des  caractères 
hébraïques.  Alors  quelques-uns  de  ceux 
qui  étaient  présens ,  dirent  au  roi  qu'il 
y, avait  parmi  les  Juis  captifs  un  homme 
nommé  Daniel ,  et  qu'il  était  fort  savant. 
Daniel  ayant  été  appelé  par  ordre  de 
Balthazar ,  dit  hardiment  à  ce  prince  : 
Ces  paroles  signifient  que  Dieu  t'a  pesé 
dans  sa  balance  y  et  qu'il  t'a  trouvé  trop 
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léger  ;  c'est  pourquoi  ton  royaume  serfc 
divisé  entre  les  Perses  et  les  Mèdes. 

Lorsque  le  roi  eut  vu  cette  main  qui 
écrivait  toute  seule ,  il  fut  saisi  d'une  si 
grande  frayeur  ^  que  ses  genoux  s'entre- 
choquaient l'un  et  Vautre.  La  reine  sa 
mère  ayant  appris  ce  qui  était  arrivé  , 
descendit  dans  la  salle  du  festin ,  et  lui 
fit  honte  de  sa  frayeur ,  ce  qui  le  rassura , 
quoique  Daniel  rappelât  à  son  esprit  le 
châtiment  que  Dieu  avait  tiré  de  son  père 
IHabuchodonosor.  (Ce  prince  s'étant  enor- 
gueilli de  sa  puissance,  Dieu  le  condamna 
à  passer  sept  ans  parmi  les  bétes.  )  Bal- 
thasar  ne  fut  point  choqué  de  la  hardiesse 
de  Daniel  ;  au  contraire ,  il  lui  fit  donner 
un  collier  d'or  et  une  robe  de  pourpre. 
Cette  même  nuit  la  ville  fut  prise ,  et 
Balthazar  fut  tué.  Cyrus  régna  dans  Bd- 
bylone ,  conjointement  avec  Darius  Cia- 
xare,  roi  des  Mèdes,  qui  était  son  oncl0 
et  son  beau-père. 

U  y  a  long-tems  que  je  souhaitais  d'être 
arrivée  à  ce  tems-ci;  car  je  connais  Cyrus 
et  Ciaxare  ^  par  mon  abrégé  de  l'histoire 
uiiiverseUe. 
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MADEM.   BONNE. 

C'est  un  vrai  plaisir  quand  on  se  trouve 
en  pays  de  connaissance.  Voyez ,  ma 
chère  ,  l'avantage  que  vous  retirez  à  pré- 
sent de  vous  être  appliquée  dès  le  tems 
que  vous  étiez  petite  :  si  vous  n'aviez 
employé  votre  tems  qu'à  jouer,  que  vous 
en  resterait-il  à  présent  ? 

>   liADY  MARY. 

Je  vous  assure ,  ma  Bonne ,  que  de- 
puis que  j'ai  lu  des  histoirf'S ,  je  ne  me 
soucie  pas  beaucoup  de  mes  poupées; 
je  les  changerais  volontiers  contre  des 
livres*^  n 

iiADT   CHARIiOTTE. 

Il  y  a  une  chose  qui  m'impatiente  dans 
cet  d^régé  de  l'histoire*  11  y  a  dans  ce 
livre  quantité  d'histoires  à  raconter  ;  mais 
elles  n'y  sont  pas ,  et  je  meurs  d'envie  de 
les  savoir.  Maman  m'a  donné  plusieurs 
Yolnmes  d'une  histoire  faite  par  M.  RoUin; 
elle  dit  que  je  les  trouverai  là  toutes.  J'ai 
voulu  lire  ce  livre  ;  mais ,  ma  Bonne,  il 
y  a  tant  de  raisonnemens  et  de  batailles^ 
que  cela  m'ennuie. 
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MADEM.   BONNE. 

Passez  les  batailles ,  ma  chère  ;  quand 
vous  serez  plus  grande ,  vous  les  relirez  j 
et  comme  vous  n'avez  pas  toute  Phistoire 
de  RoUin ,  je  vous  ferai  répéter  par  lady 
Sensée  toutes  ces  histoires  :  à  dix  ans,  eUe 
les  avait  toutes  écrites  "de  sa  main. 

MISS   BEIiliOT^E. 

Elle  est  bien  heureuse  de  savoir  de  si 
belles  choses;  si  vous  vouliez  lui  per- 
mettre de  nous  raconter  celles  qui  re- 
gardent Ciaxare  et  Cyrus,  je  vous  serais 
bien  obligée  ;  j'ai  une  grande  envie  de 
connaître  ces  princes. 

MABEM.    BONNE. 

J'y  consens ,.  madame ,  et  ce  sera  pour 
la  première  fois  ;  aujourd'hui  nous  fini^ 
rons  ce  que  nous  avons  à  dire  des  Lacé- 
démoniens.  ]Nous  avons  dit ,  la  dernière 
fois  2  que  l'intention  de  Lycurgue  était 
de  former  un  peuple  qui  ne  pût  être 
vaincu  ni  faire  de  conqoéte.  Lady  Spi- 
rituelle ,  comment  fit-  il  pour  empêcher 
les  Spartiates  de  pouvoir  être  vaincus  ? 

I4ABT   SPIRITUBIiIiE. 

* 

Ces  dames  auront  la  bonté  de  ^  sou- 
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venir  qu'on  accoutumait  les  enfans  à  ne 
point  craindre  la  douleur;  mais,  dans  le 
même  tems ,  on  leur  apprenait  à  craindre 
la  honte  plus  que  la  mort.  Or^  un  homme 
qui  aurait  fui  dans  le  combat ,  ou  qui 
aurait  rendu  ses  armes ,  aurait  été  chargé 
de  hont«.  U  ne  pouvait  plus  être  reçu 
dans  les  salles  publiques  où  Ton  mangeait. 
Tout  le  monde  pouvait  l'insulter  ,  lui 
cracher  au  visage  ,  lui  jeter  de  la  boue  : 
on  le  fuyait  comme  s'il  eût  eu  la  peste , 
et  ceux  qui  lui  auraient  parlé ,  auraient 
aussi  été  regardés  comme  infâmes.  Ainsi 
les  Spartiates  furent  long  -  tems  invin- 
cibles. On  aurait  pu  détruire  leur  répu- 
l>lique  en  les  tuant  tous  ;  mais  tant  qu'il 
en  serait  resté  un  seul ,  il  se  serait  dé-  ' 
fendu  et  n'aurait  pas  Voulu  rendre  les 
armes. 

MADEM.   BONNE. 

Gomment  fit  Lycurgue  pour  les  em- 
pêcher de  faire  des  conquêtes  ? 

liADY  SPIRITUEIil-E. 

Il  leur  défendit  de  poursuivre  leurs 
ennemis  quand  ils  fuyaient.  D'ailleurs , 
mesdames ,  ils  ne  pouvaient  pas  faire  des 
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conquêtes  tootle  temsqn'ilspratiqaeraknt 
leurs  lois.  Vous  sayez  quHls  n'avaieBl 
qa'une  monnaie  de  fer.  S'ils  fussent  sortis 
de  la  Lacooie ,  qm  était  leur  pays  ,  com- 
ment auraîent-ils  pu  arec  cette  monnaie 
acheter  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ? 
Les  antres  nations  n'auraient  pas  voulu  se 
charger  de  leur  fer. 

liADY   CHAKIiOTTE. 

Cependant ,  madame ,  ils  s'éloignèrent 
beaucoup  de  leur  pays ,  dans  le  tems  que 
Xercès  vint  en  Europe. 

léABY  SFiniTUEIiXiE. 

Vous  avez  raison ,  j'aî  fait  comme 
vous  cette  réflexion  ;  je  pense  que  comme 
ils  combattaient  avec  les  autres  Grecs 
pour  la  défense  de  toute  la  Grèce ,  on 
leur  fournissait  les  choses  nécessaires  à 
la  vie. 

MISS  FKITOIjB. 

Vous  nous  avez  dit  que  les  esclaves 
exerçaient  toutes  les  professions  chez 
les  Lacédémoniens  j  mais^ ,  p^  exemple  , 
ils  ne  pouvaiaiit  faire  un  grand  commerce^ 
puisqu'ils  maltraitaient  si  fei  t  les  esclaves. 
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H  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ces 
esclaves  se  seraient  enfuis ,  si  on  leur  eut 
donné  la  liberté  d'aller  trafiquer  dans  les 
autres  pays. 

MADEM.   BONNE. 

Les  Spartiate^  n'avaient  aucun  com- 
merce, lis  trouvaient  dans  leur  pays  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  et  n'avaient 
pas  besoin  des  superflues  ;  mais  quand  il^ 
les  eu&sept  désirées ,  cela  leur  aurait  été 
inutile ,  les  marchands  les  leur  apportaient 
avant  Lycurgue ,  depuis  lui  ils  ne  revin- 
rent pas. 

Pourquoi ,  ma  Bonne  ?  Est-ce  que  Ly- 
curgue avait  défendu  qu'on  les  laissât 
cptrer  dans  la  Laconie  ?   . 

MADÈM.   :Q0NNE« 

li  n'eut  pas  besoin  de  faire  cette  dé- 
fense. Les  marchands  ne  portent  des 
marchandises  de  c^té  et  d'autre  que  pour 
avoir  de  l'argent  ;  il  n'était  point  permis 
de  s'fcn  servir  àSpar te,  ainsi  ils  n'y  retour- 
nèpeii t  pas.  Lycurgue  avait  non-seuleœent 
hwjii  le  commerce ,  mak  aussi  les  arts  et 


âl6  IiE  MAGASIN 

les  sciences ,  et  voilà  ce  qui  rendît  la 
vertu  ,  ou  plutôt  les  mœurs  des  Lacédé- 
moniens,  sauvages  ;  car,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  expliqué ,  les  arts  et  les  sciences 
produisent  le  luxe ,  à  la  vérité ,  et  avec 
le  luxe  des  besoins  imaginaires ,  mais  ces 
besoins  nous  attachent  les  uns  aux  autres , 
et  nous  forcent  à  nous  gêner  pour  ceux 
qui  peuvent  nous  être  utiles.  Miss  Sophie^ 
Âtes  cette  histoire  que  vous  avez  lue ,  et 
dont  vous  nous  avez  parlé  au  commen- 
cement de  la  leçon. 

MISS  SOPHIE. 

11  y  eut  un  empereur  tore  qui  voulut 
être  maître  de  la  Hongrie  ;  pour  cela  il 
envoya  un  ambassadeur  au  prince  qui 
régnait  alors.  Cet  ambassadeur ,  au  lieu 
de  porter  des  présens  avec  lui ,  condui-« 
sait  une  grande  quantité  d'ânes  chargés 
de  grains  \  quand  il  fut  arrivé  chez  le 
prince  de  Hongrie ,  il  fit  délier  tous  les 
sacs  où  étaient  ces  grains  ;  et  les  ayant 
fait  jeter  sur  la  terre ,  il  dit  au  prince  : 
si  vous  refusez  de  reconnaître, pour  sou- 
verain l'empereur  mon  maîure,  il  enveiya 
contre  vous  autant  de  soldats  qu'il  y  ^ 
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là  de  grains.  Le  prince  de  Hongrie  pro- 
mit de  rendre  réponse  le  lendemain ,  et 
pondant  ce  tems  il  fit  assemUer  une  cpan- 
lité  prodigieuse  de  poules  et  de  poulets. 
On  les  amena  dans  le  lieu  où  était  le  grain^ 
^'ils  mangèrent  entièrement.  Alors  le 
prince  dit  à  l'ambassadeur  :  rapportez  à 
Yotremaître  ce  que  vous  avezyu ,  et  dites- 
lui  que  mes  soldats  mangeront  les  siens  ^ 
comme  mes  poulets  ont  mangé  son  ^ain. 
L'empereur  ayant  appris  cette  réponse  , 
asseraibla  nue  grande  armée  qu'il  envoya 
contre  la  Hongrie  ;  mais  le  prince  avait 
eu  tout  le  tems  de  se  préparer.  11  fallait 
passer  par  nn  chemin  étroit  et  difficile 
pour  entrer  dans  ses  états  ;  il  fit  gâter 
ce  chemin ,  et  y  fit  jeter  une  si  grande 
quantité  d'arbres ,  qu'il  ne  fut  pas  pos- 
sible d'y  passer  :  en  sorte  que  l'armée  de 
l'empereur ,  après  s'être  bien  fatiguée  , 
fut  obligée  de  s'en  retourner  honteuse- 
ment ^  sans  avoir  rien  fait 

MISS  SOPHIE. 

Ma  Bonne ,  n'est-ce  pas  que  cet  em- 
pereur était  un  grand  inîbécille  ?  Puis- 
qu'il avait  dessein  de  prendre  la  Hon- 
IL  lo 
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grie ,  il  m  devait  pas  avenu:  ce  prince , 
et  lui  door^r  le  tegis  de  se  préparer. 
S'il  était  venu  tout  d*un  coup  sans  rien 
dire  I  il  n'eût  pas  trouvé  le  chemin  em- 
barrassé ,  et  il  aurait  fait  réussir  ton 
entreprise. 

I4AOY  SEKSiÉB. 

Vous  n'y  pensez  pas ,  ma  chère  coih 
sine  ;  est-ce  qu'il  est  permis  d'attaquer 
un  prince  sans  lui  avoir  auparavant  dé<* 
claré  la  guerre  ?  c'eût  été  xme  chose 
indigne  ^  et  qui  aurait  déshonora  cet  em* 
pereur* 

P^mFquoi ,  ma  chère  ?  Si  la  Hongrie 
lui  appartenait,  ne  pouvaît-3  pas  re- 
prendre son  bien  sans  rien  dire  ?  quel 
mal  y  avait-^il  à  cela  ? 

liADY  seîçséï;. 

Il  aurait  violé  U  (^ok  des  gens ,  ee  qxu 
est  un  grand  criwe  contre  la.  société. 

liADy  VIOIiENTE.      ,    . 

Qtfest-çe  q^  cel^  \eial  dûfe ,  le.  dii^it 
des  g^ns.  ?  jft  n'çftteft^s  pa»  a»,  mik^ 
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MADEiet.   BONNE. 

J«  vais  VOUS  l'expliquev  da  mieux  que 
\t  pocrrraâ ,  ma  chère.  C^t  ie  droit  na-* 
tore).  Quand  les  hommes  vivaient  sans 
lois  ,  ik  GODSukaieiitla  loi  qae  Dieu  avait 
«crite  dans  le  fond  de  leor  camt ,  pour 
coORdtere  ce  fUt  é^t  îfoste  ou  injuste. 
Comme  cette  Uâ  esî  écrife  dans  le  cœur 
<de  tous  tes  hommes ,  eHe  est  connue  de 
tomes  les  nations ,  et  on  doit  rohservor 
par-tout.  Je  vais  vous  faire  comprendra 
cefa  par  un  exempt 

Deux  nations  sont  en  guerre ,  et  pat 
consséquenrt  sont  en  droit  de  mer  leurs 
ennemis.  Une  des  deux  nations  sodkMe 
cte  faire  la  paix  ;  mais  comment  faire  sa- 
voir cela  à  cette  antre  '  nation ,  puisque 
la  guerre  a  rompu  tome  s<»*te  de  corn-- 
merce.  On  a  remëcfié  à  cela  en  décidant 
<ju'on  pourrait  envoyer  des  liommes  qu'on 
Domnre  ambassadeurs,  et  que  ta  personne 
^e  ces  ambassadeurs  serait  sacrée ,  c'est- 
-à-dire  ,  qu'on  ne  pourrait  leur  faire  du 
mat  y  quoiqu'il  vinssent  de  la  pavt  des  en- 
nemis y  parce  qu'ils  viennent  €)rdiiKW6" 
ment  pour  faire  la  paixrou  la  conservei« 

10* 
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La  loi  naturelle  enseigne  que  ces  gens-là 
doivent  avoir  une  entière  sûreté,  sans 
quoi  personne  ne  voudrait  exposer  sa  vie, 
en  se  chargeant  d'aller  chez  les  ennemis. 
Il  est  donc  de  Tintérét  de  toutes  les  na- 
tions que  leur  personne  soit  sacrée ,  et 
on  nomme  cela  le  droit  des  gens.  Ce 
même  droit  exige  que  ces  ambassadeurs 
n'abusent  point  de  la  confiance  de  ceux 
qui  les  reçoivent,  et  c'est  encore  une 
loi  naturelle.  Je  vous  reçois  chez  moi  ^ 
dit  une  nation  ennemie ,  parce  que  vous 
dites  que  vous  y  vçnez  avec  de  bonnes 
intentions ,  pour  mon  bien  ;  ce  n'est  qu'à 
cette  condition  que  je  vous  donne  per- 
mission d'entrer  dans  mon  pays,  d'y  vivre 
en  sûreté  ;  que  si  vous  être  un  menteur, 
et  qu'au  lieu  de  travailler  à  la  paix ,  vous 
cherchiez  à  me  faire  du  mal ,  vous  abusez 
de  ma  confiance ,  vous  violez  le  droit 
naturel ,  c'est-à-dire ,  le  droit. des  gens, 
et  }e  suis  en  droit  de  vous  regarder  comme 
un  ennemi ,  et  de  demander  votre  châ- 
timent à  la  nation  qui  vous  avait  envoyé. 
La  sûreté  ,  le  bonheur  des  peuples  a 
donc  fondé  le  droit  des  gens ,  et  cette 
sûreté  exige  qu'il  ne  soit  pas  permis  à 
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une  nation  d'attaquer  une  autre  nation 
sans  l'avertir  ;  autrement  on  ne  pour- 
rait dormir  en  repos  ,  et  on  ne  serait  pas 
plus  en  sûreté  dans  son  pays  que  dans  un 
bois ,  au  milieu  des  voleurs.  Si  un  prince 
en  pouvait  attaquer  un  autre  en  trahison, 
il  pourrait  par  la  même  raison  attaquer 
tous  les  autres  j  ainsi  il  n'y  aurait  plus  de 
sûreté  dans  l'univers.  Tous  les  peuples 
sont  donc  convenus  ensemble ,  êl  ont  fait 
une  loi  qui  défend  de  faire  la  guerre  sans 
l'avoir  déclarée  :  ceux  qui  manquent,  à 
cette  loi ,  offensent  toutes  les  nations  eh 
désobéissant  à  la  loi  commune  ,  c'esl-à« 
dire ,  en  violant  le  droit  des  gens.  M'en- 
tendez-vous à  présent,  mesdames,  et 
concevez-vous  pourquoi  l'empereur  turc 
ne  pouvait  pas  ,  en  honnête  homme ,  at- 
taquer le  prince  de  Hongrie ,  sans  lui 
déclarer  la  guerre  auparavant? 

MISS    SOPHIE. 

Oui ,  ma  Bonne,  et  je  suis  bien  hon- 
teuse d'avoir  si  mal  jugé  d'abord. 

MISS   BEÏiLOTTE. 

Je  suis  bien  fâchée  que  vous  soyez 
française,  ma  Bonne,  car  sans  cela  je 
vous  dirais  une  pensée  qui  .me  vient. 
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MAD£M.   BONNE. 

Dites  tonjonrs ,  ma  chère  ,  je  vous  le 
permets.  Apparemment  que  c'est  quel- 
que chose  contre  ma  nation  y  et  dans  ce 
cas  je  h^ue  voire  politesse  ;  rien  n'est 
plus  malhonnête  que  de  dire  sans  néces- 
sité à  une  personne  du  mal  de  son  pays  ; 
mais  ceci  est  tout  différent  :  nous  cher- 
chons à  nous  instruire,  et  non  pas  à 
BOUS  ofiènser  j  dites-moi  donc  librement 
cette  pensée  >  et  toutes  celles  qui  vous 
viendront  dans  l'esprit ,  à  condition  que 
j'aurai  la  liberté  de  vous  contredire  quaiid. 
ce  que  vous  me  direz  ne  me  paraîtra  pas 
juste.  Y  consentes- vous ,  ma  chère  ? 

MISS    B]BIiIiOTT£. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur ,  ma  Bonne  ; 
je  vais,  donc  vous  dire  bonnement  ma 
pensée.  Je  suis  fâchée  ^  à  cause  de  vous , 
que  les  Français  aient  violé  le  droit  des 
gens  en  Amérique  j  car  tout  le  monde 
dit  qu'ils  nous  ont  fait  la  guerre  en  ce 
pays-là  sans  nous  la  déclarer. 

ZiffAOEM.    BONNE. 

Presque  tout  le  monde  dit  cela  en 


DES  Al>OLï!SC£l^T£S.         SâS 

Angleterre  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  ^tigulier, 
itta  chère  ,  c'e^t  qu'en  France  tout  le 
monde  dit  et  croit  que  ce  sont  les  An* 
glais  qui  ont  commis  cette  faute ,  et  qui 
ont  commencé  la  gUerre  sans  la  déclarer. 

Miss  BEI/IiOTTE. 

Dites-^moi  en  conscience ,  ma  Bonne  ^ 
lesquels  des  deux  vous  croyez  qui  ont 
raison. 

MADEM.   BONNE. 

Je  vous  assure,  ma  chère,  que  je  n'en 
sais  pas  un  mot.  Je  vous  dirai  même  que 
je  ne  Tai  pas  examiné.  C?est  ici  une  de 
ces  choses  qu'on  ne  peut  jamais  savoir 
sûrement,  quand  même  on  lirait  tous 
les  papiers  qui  s'écrivent  des  deux  côtés*; 
car  pour  bien  juger,  il  faudrait  être 
sure  que  tous  ces  gens-là  ne  mentent 
pas;  et  le  moyen  d'avoir  cette  certitude? 
Ainsi ,  pour  ne  pas  commettre  d'injus- 
tice ,  j'ai  pris  le  parti  de  suspendre  mon 
jugement. 

MISS   SOPHIE. 

Puisque  nous  parlons  de  cela  ,  il  faut 
que  je  vous  dise  ce  que  je  pense  depuis 
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loDg-tems.  Je  dis  en  moi-même,  ma 
pauvre  Bomie  doit  être  fort  embarras- 
sée j  car  enfin  vous  devez  aiftier  votre 
pays ,  et  par  conséquent  lui  souhaiter  la 
victoire  ;  je  suis  sure  aussi  que  vous  aime;^ 
l'Angleterre  y  où  l'on  vous  souhaite  beau- 
coup de  bien ,  et  où  vous  avez  tant  d'é  - 
colières  qui  vous  aiment  de  tout  leur 
cœur  ;  ainsi  vous  devez  être  fort  fâchée 
quand  il  nous  arrive  du  mal.  Comment 
faites-vous  pour  accommoder  tout  cela  ? 

MABEM.   BOKNE. 

Rien  de  plus  aisé  y  ma  chère  ;  je  suis 
bien  aise  que  vous  m'ayez  fait  cette  ques* 
tion  y  parce  que  cela  me  donnera  occa- 
sion de  régler  vos  propres  sentimens  en 
de  pareilles  occasions  ;  mais  avant  de 
vous  répondre ,  je  veux  à  mpn  tour  vous 
en  faire  une. 

Vous  ne  savez  pas,  ma  chère ,  que  j'ai 
un  procès  'avec  votre  chère  mère.  11  y  a 
dans  une  bourse  mille  livres .  sterlings 
qu'une,  dame  m'a .  laissées  en  mourant. 
Votre  maman ''pré^iid  que  cette  bourse 

'  lai  appartient;  A  laquelle  des  dçux  la 

Tsotifeauez-vous  ? 
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MISS  SOPHIE. 

Me  voilà  bien  embarrassée.  Je  suis 
sure  que  ma  mère  ne  voudrait  pas  men- 
tir ,  ni  vous  non  plus.  Cependant ,  vous 
me  le  pardonnerez ,  ma  Bonne  ;  \e  dois 
aimer  maman  plus  que  vous  ;  ainsi  je 
souhaite  qu^elle  gagne  la  bourse. 

MISS  MOI^XiT. 

Et  moi ,  qui  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître  milady,  je  souhaite- que  ma 
Bonne  ait  les  mille  livres  sterlings. 

MADEM.   BONNE. 

Je  vous  suis  bien  obligée ,  ma  chère  ; 
mais  si  par  hasard  cette  bourse  ne  m'ap* 
partenait  pas ,  et  qu'au  contraire  elle  ap- 
partînt à  milady ,  vous  me  souhaiteriez 
une  très- mauvaise  chose,  car  il  n'y  a  rien 
de  pire  que  d'avoir  le  bien  d'autrui. 

MISS    MOLIiT. 

Mais  si  cet  argent  ne  vous  appartenait 
pas  ,  sans  doute  que  vous  ne  voudriez 
pas  l'avoir  ? 

MADEM.  BONNE. 

Je  l'espère  ^  ma  chère  ;  mais  la  chose 
est  si  embrouillée,  que  nous  croyons 
toutes  deux  avoir  raison.  Milady  a  serré 

10  ** 
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dans  une  armoire  une  bourse  où  il  j 
avait  mille  guinées  ;  j'ai  mis  dans  la  même 
armoire  une  bourse  toute  pareille.  Des 
voleurs  ont  emporté  une  de  ces  bourses  ; 
milady  dit  que  celle  qui  reste  est  la 
sienne 9  et  qu'elle  la  reconnaît  fort  bien; 
moi  je  crois  reconnaître  aussi  la  mienne. 
Gomment  noins  accorder?  Cela  n'est  pas 
possible  j  nous  plaidons  ;  les  juges  dé- 
cideront l'affaii^e. 

MISS  CHAMPETRE. 

Ma  Bonne  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  mauvais  que  d'avoir  le  bien 
d'autrui  :  ainsi  je  souhaite  qu'elle  perde 
$on  procès ,  si  la  bourse  ne  lui  app^tif  ut 
pa^. 

Et  VOUS  SQuhititez  an  fiUe  qui  m'aime 
véritablement.  J'aime  mon  pays  ,  miss 
8opbie  ;  mais  comme  rien  n'est  si  mal- 
heureux que  d'avoir  le  bien  d'autrui ,  je 
souhaite  que  les  Français  soient  battus  > 
si  ce  qu'ils  demandent  ne  leur  appar- 
tient p^as, 

MISS  BBIiliOTTB. 

A  votre  compte ,  il  faut  donc  que  je 
souhaii,e  la  même  chose  à  l'Angleterre  ? 


rr 
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m:apem.  bokne^ 

,  Ouï ,  ma  cbèrc.  Ketencz  Wen ,  mes-' 
dames,  que  ce  n^e$f,  pas  la  grandeur 
des  possessions  qui  fait  le  bien  des  em* 
pires  ^  mais  la  justice  des  poesessioûs  :  le 
phis  grand  malheur  qui  puisse  arriver 
aux  royaumes ,  commie  atix  particuliers  , 
est  d^étre  iBJi^ste  ;  ainsi  y  comme  je  ne 
connais  pas  laquelle  des  deux  nation»  a 
la  justice  de  so»  cdté ,  je  ne  smfhaite  rien 
ni  pour  l'une ,  ni  pour  Fautre ,.  et  ^e  dis  à 
Dieu  :  Seigneur  y  qui  connaissez^  ceux  qui 
ont  drent,  accordes^^leur  la  victoire^  Ife 
permettez  paa  qiie  je  réussisse  jiamais  y 
quand  j'entreprendrai  de  faire  tort  à  mom 
prochain  ,  soil  que  je  le  fasse  par  malice^ 
ou  par  igncMrance.  Accordes  la  même 
grâce  à  mon  pays ,  à  mes  parens" ,  i  me» 
amis ,  et  à  tous  ceux  pour  qui  je  mlnt^ 
fesse  d^ne  façon  particulière» 

J'avab  dessein ,  mesdames  ^  àe  ypoo» 
raconter  une  histoire  ;  m'ais  e)le  serait 
trop  longue  pour  aujourd'hui.  Milady 
Ghailotte  en  a  compose  une  très  jdie 
qu'elle  nous  dira ,  après  qwoî  nous  par^ 
leroBS  de  l'Amérique  septepQrîansde  j  ft 
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dans  la  leçon  du  matin  y  je  tous  dirai 
l'histoire  dont  je  vous  ai  promis  le  récit. 

ïiADY  CHARIiOTTB. 

Il  y  av^it  un  marchand  qui  était  allé 
dans  les  Ipdes  avec  sa  femme  ;  41  y  gagna 
beaucoup  d'argent,  et  au  boiit  de  quel* 
ques  années  il  s'embarqua  pour  reyenîr 
en  France  y  d'où  il  était.  Il  aTait  avec  lui 
sa  femme  et  deux  enfans ,  an .  garçon 
et  une  fille  :  le  garçon ,  âgé  de  quatre 
ans ,  se  nommait  Jean  ;  la  fille ,  qui  n'en 
avait  que  tirois,  s'appelait  Marie.  Quand 
ils  furent  à  moitié  chemin  ;  il  survint  une 

•  •   • 

grande  tempête ,  et  lé  pilote  dit  qu'ils 
étiûetit  en  grand  danger ,  parce  que  le 
vent  les  poussait  vers  des  iles  ou  sans 
doute  leur  vaisseau  se  briserait.  Le  pan-* 
vre  marchand  ayant  appris  cela ,  prit 
une  grande  planche  et  lia  fortement  des- 
sus sa  femme  et  ses  deux  enfans  :  il  vou- 
lut s'y  attacher  aussi ,  mais  il  n'en  eut 
pas  le  tems  ;  car  le  vaisseau  ayant  touché 
contre  un  rocher,  s'ouvrit  e^  deux^  et 
tous  ceu3t  qui  étaient  dedans,  tombèrent 
dans  la  mer»  La  planche  sur  laquelle 
étaient  la  femme  et  les.  deux  enfans  ,  se 
soutint  ^r  la  mer  comme  un  petit  ba- 
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teau,  et  le  vent  la  poussa  vers  une  ile« 
Aloirs  la  femme  détacha  les  cordes  j  et 
avança  dans  cette  Ue  avec  ses  deux  ^n- 
fans* 

La  premieFé  chose  qu'elle  fit  quand 
elle  fut  en  lieu  de  surejlé ,  fut  de  st  met-, 
tre  à  genoftx ,  pour  remercier  Dieu  d^ 
l'avoir  sauvée  :  elle  était  pourtant  bien . 
affligée  d'avoir  perdu  son  mari  ;  elle  pen- 
sait aussi  qu'elle  et  ses  enfans  mourraient 
de  faim  dans  cette  île ,  ou  qu'ils  seraient 
mangés  par  les  bétes  sauvages.  Elle  mar- 
cha quelque  tems  dans  ces  tristes  pensées, 
et  elle  aperçut  plusieurs  arbres  chargés 
de  fruits  :  elle  prit  un  bâton  et  en  fit 
tomber,  qu'elle  donna  à  ses  petits  enfans , 
et  en  mangea  elle  -  même.  Elle  avança 
ensuite  plus  loin,  pour  voir  sr  elle  ne 
découvrirait  point  quelque  cabane  ;  mais 
elle  reconnut  qc^elle  était  dans  une  île 
déserte.  Elle  trouva  dans  son  chemin  uii 
grand  arbre  qui  était  creux ,  et  elle  résor 
lut  d'en  faire  une  maison  pour  cette  nuiL 
Elle  y  coucha  donc  avec  ses  enfans ,  et 
le*  lendemain  elle  avança  encore  dans 
nie  autant  qu'ils  purent  marcher.  Elle 
trouva  dans  son  chemin  des  nids  d'oi- 
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seaiTK  dont  elle  prit  les  wah  ;  et  voyant 
qu'elle  ne  irouvait  ni  hommes  nî  mau- 
vaises bétes ,  elle  résolut  de  se  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu  ,  et  de  faire  son 
possible  pour  bien  élever  ses  enfans.  Elle 
«vait  dans  sa  pocbeun  Evangile  et  um 
livre  de  communes  prièlre?;  eÔe*  s'en 
servit  pour  leur  apprendre  à  lire  et  pour 
leur  enseigner  à  connaître  le  bon  Dieu. 
Qoelqnefois  le  petit  garçon  lui  disait  ; 
Ma  mère ,  oh  est  mon  papa  ?  d'o«r  vient 
nous  ShXAl  fait  quitter  notre  maison  pour 
venir  dans  cette  lie  ?  est  -  cer  qu'il  ne 
viendra  pas- nous  cbercliep?Me9  enfans^ 
leur  répondait  cette  pauvre  femme  en 
pleurant  ^  votre  père  est  allé  dans  le  ciel  ^ 
mais  vous  av^z  un  antre  pap«,  qui  est  le 
bon  Dian.  U  est  ici ,  qttotque  vous  ne  le 
•voyiez  pas  r  c^est  lui  qui  nous  envoie  des 
fruits  et  des  <enf&  ;  et  il  aura  s<nn  de 
BOUS ,  tant  que  nous  Faimôrons  de  to»t 
-notre  eœvr,  et  que  nous  le  servirons. 
Quand  ces  petits  enfans  surent^  lire  ,■  ils 
lisaient  avec  bien  du  plaisir  tout  ce  qui 
'était  dans  leurs  livres ,  et  ils  en  parlaient 
toute  la  }Ouraéô  ?  d'ailleurs  ils  étaient  fort 
bons  et  fort  c^issans  à  leur  mère. 
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Au  bout  de  deux  ans,  cette  pauTre 
femme  tomba  malade  ^  et  elle  connut 
qu'elle  allait  mourir  ;  elle  était  bien  in- 
quiète pour  ses  pauvres  enfans  ;  mais  à  la 
fin  elle  pensa  que  Dieu ,  qui  était  si  bcm, 
en  aurait  soin.  Elle  était  couchée  dans  le 
creux  de  son  arbre  ,  et  ajaut  appelé  ses 
enfans ,  elle  leur  dit  :  Je  vais  bieniôt 
mourir, mes  chers  enfans,  et  vcms  n'aurez 
plus  de  mère.  Souvenez  -  vous  pourtant 
que  vous  ne  serez  pas  tout  seuls ,  et  que 
le  bon  Dieu  verra  tout  ce  que  vous  ferez. 
He  manquez  jamais  de  le  prier  matin  et 
SQÎr.  Mon  cher  Jean ,  ayez  bien  soin  de 
votre  sœur  Marie  ;  ne  la  grondez  point , 
ne  ïa  battez  jamais  :  vous  êtes  plus  grand 
et  plus  fort  qu'elle ,  vous  irez  lui  cher- 
cher des  œufs  et  des  fruits.  Elle  voulait 
aussi  dire  quelque  chose  à  Marie ,  elle 
n'en  eut  pas  le  tems ,  elle  mourut. 

Ces  pauvres  enfans  ne  comprenaient 
point  ce  que  leur  inère  voulait  leur  dire , 
car  ils  ne  savaient  pas  ce  que  c'était  de 
mourir.  Quand  elle  fut  morte ,  ils  crurent 
qiii'elle  dormait ,  et  ils  n'osaient  faire  du 
bruit ,  crainte  de  la  réveiller»  Jean  fut 
chercher  des  fruits ,  et,  ayant  spupé ,  ils 
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se  couchèrent  à  côté  de  l'arbre ,  et  s'en- 
dormirent tous  les  deux.  Le  lendemaii^ 
matin ,  ils  furent  fort  étonnés  de  ce  que 
leur  mère  dormait  encore ,  et  furent  la 
tirer  par  le  bras,  pour  la  réveiller. Gomme 
ils  virent  qu'elle  ne  leur  répondait  pas^ 
ils  crurent  qu'elle  était  fâchée  contre  eux^ 
et  se  mirent  à  pleurer  ;  ensuite  ils  lui 
demandèrent  pardon^  et  lui  promirent 
d'être  bien  sages.  Us  eurent  beau  faire , 
vous  pensez  bien  que  la  pauvre  fenune  ne 
pouvait  leur  répondre ,  puisqu'elle  était 
morte.  Ils  restèrent  là  pendant  plusieurs 
jours ,  jusqu'à  ce  que  le  corps  commençât 
à  se  corrompre. 

Un  matin ,  Marie  jetant  de  grands  cris , 
dit  à  Jean  :  Ah  !  mon  frère ,  voilà  des 
vers  qui  mangent  notre  pauvre  maman  ; 
il  fatit  les  arracher ,  venez  m'aider.  Jean 
s'approcha;  mais  ce  corps  sentait  si  mau- 
vais qu'ils  ne  purent  rester  là  ,  et  fvent 
contraints  d'aller  chercher  un  autre  arbre 
pour  y  coucher. 

Ces  deux  enfans  obéirent  exactement 
à  leur  mère,  et  jamais  ils  ne  manquèrent 
à  prier  Dieu;  ils  lisaient  si  souvent  leur 
livre ,  qu'ils  le  savaient  par  cœur.  Quasid 
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ils  avaient  bien  lu 9  ils  se  promenaient, 
ou  bien  ils  s'asseyaient  sur  l'herbe ,  et 
Jean  disait  à  sa  sœur  :  Je  me  souviens, 
quand  j'étais  bien  petit ,  d'avoir  été  dans 
un  lieu  où  il  y  avait  de  grandes  maisons 
et  beaucoup  d'hommes;  j'avais  une  nour- 
rice et  vous  aussi ,  et  m<Mi  père  avait 
beaucoup  de  valets  ;  nous  avions  aussi 
de  belles  robes.  Tout  d'un  coup ,  papa 
nous  a  mis  dans  une  maison  qui  allait 
sur  l'eau ,  et  puis  tout  d'un  coup  il  nous 
a  attaché  à  une  planche ,  et  a  été  tout  au 
fond  dé  la  mer  d'où  il  n'est  jamais  revenu. 
Cela  est  bien  singulier,  répondait  Marie, 
mais  enfin ,  puisque  cela  est  arrivé,  c'est 
Dieii  qui  l'a  voulu  5  car  vous  savez  bien, 
mon  frère ,  qu'il  est  tout-puissant. 

Jean  et  Marie  restèrent  onze  ans  dans 
cette  lie.  Un  jour  qu'ils  étaient  assis  au 
bord  de  la  mer ,  ils  virent  venir  dans  un 
bateau  plusieurs  hommes  noirs.  D'abord 
Marie  eut  peur  et  voulait  se  sauver,  mai? 
Jean  lui  dit  :  Restons,  ma  sœur;  ne 
savez-vpus  pas  bien  que  noire  père  le  bon 
Die^  est  ici ,  et  qu'il  empêchera  ces 
hommes  de  nous  faire  du  mal.  Ces  hom- 
mes noirs  étant  descendus  à  terre ,  furent 
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.fiorpris  de  voir  ces  enfans  qui  étaient 
d'une  autre  couleur  qu'eux.  Ils  les  envi- 
ronnèrent et  leur  parlèrent  :  ce  fut  inu**- 
tilement  j  le  frère  et  la  sœur  n'entendaient 
pas  leur  langage.  Jean  mena  ces  sauvages 
à  l'endroit  où  étaient  les  os  de  sa  mère  ^ 
et  leur  conta  ^comment  elle  était  morte 
tout  d^un  coup  ;  ils  ne  l'entendaient  pas 
non  plus.  Enfin  les  noirs  leur  montrèrent 
leur  petit  bateau  ,  et  leur  firent  signe 
d'y  entrer.  Je  n'oserais,  disait  Marie,  ces 
gens-là  me  font  peur.  Jean  lui  dit  :  Ras- 
surèz-vous ,  ma  sœur  ;  mon  père  avait 
des  domestiques  de  la  même  couleur  que 
ces  hommes ,  peut-être  qu'il  est  revenu 
de  son  voyage  ,  et  qu'il  les  envoie  pour 
nous  chercher. 

Us  entrèrent  donc  dans  le  bateau  qui 
les  conduisit  dans  une  ile  qui  n'était  pas 
fort  éloignée ,  et  qui  avait  des  sauvages 
pour  habitans.  Tous  ces  sauvages  les  re- 
çurent fort  bien  ;  leur  roi  ne  pouvait  se 
lasser  de  regarder  Marie,  et  il  mettait 
souvent  la  main  sur  son  cœar^  pour  lui 
marquer  qu'il  l'aimait.  Marie  et  Jean 
eurent  bientôt  appris  la  langue  de  ces 
sauvages,  et  ils  connurent  qu'ils  faisaient 


DES^  ADOL£8CSNT£S.         355 

la  guerre  à  des  peuples  qui  demeuraient 
dans  des  îles  voisines  y  qu'ils  mangeaient 
leurs  prisonniers  y  et  qu'ils  adoraient  un 
grand  vilain  singe  qui  avait  plusieurs 
sauvages  pour  le  servir^  en  sorte  qu'ils 
étaient  bien  fâchés  d'éire  venus  demeni:er 
chez  ces  méchantes  gens.  Cependant  le 
roi  voulait  absolument  épouser  Marie , 
qui  disait  à  son  :frère  :  J'aimerais  mieux 
mourir  que  d'être  la  femme  de  cet  hom- 
me-là. C'est  parce  qu'il  est  bien  laid, 
que  vous  ne  l'épouserez  pas,  disait  Jean. 
Non  ,  mon  frère  y  lui  disait  -  elle ,  c'est 
parce  qu'il  est  méchant.  Ne  voyez- vous 
pas  qu'il  ne  connaît  pas  notre  père  le 
bon  Dieu  y  et  qu'au  lieu  de  le  prier ,  il 
se  met  à  genoux  devant  ce  vilain  singe  ? 
D'ailleurs ,  notre  livre  dit  qu'il  faut  par- 
donner à  ses  ennemis  et  leur  faire  du 
bien  ;  et  vous  voyez  qu'au  lieu  de  cela , 
ce  méchant  homme  fait  mourir  ses  pri- 
sonniers et  les  mange. 

Il  me  prend  une  pensée ,  dit  Jean  :  si 
nous  tuions  ce  vilain  singe  y  ils  verraient 
bien  que  ce  n'est  pas  un  Dieu.  Faisons 
mieux ,  dit  Marie  :  notre  livre  dit  que 
Dieu  accorde  toujours  les  choses  qu^oa 
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lui  demande  de  bon  cœur  ;  mettons-nous 
à  genoux,  et  prions  Dieu  de  tuer  Inî- 
nieme  le  singe  ;  alors  on  ne  s'en  prendra 
point  à  vous ,  et  on  ne  tous  fera  point 
mourir. 

Jean  trouva  ce  que  sa  sœur  lui  disait 
fort  raisonnable.  Ils  se  mirent  donc  tous 
deux  à  genoux,  et  dirent  tout  haut  :  Sei- 
gneur, qui  pouvez  tout  ce  que  vous  vou- 
lez y  ayez,  s'il  vous  plaît ,  la  bonté  de  tuer 
le  singe ,  afin  que  ces  pauvres  gens  con- 
naissent que  c'est  vous  qu^il  faut  adorer 
et  non  pas  lui.  Ils  étaient  encore  à  genoux^ 
lorsqu'ils  en  tendirent  jeter  de  grands  crisj 
et  s'étant  informés  de  ce  qui  y  donnait 
lieu ,  on  leur  apprit  que  le  grand  singe, 
en  sautant  de  dessus  un  arbre ,  s'était 
cassé  la  jambe,  et  qu'il  venait  de  mourir. 
Les  sauvages  qui  avaient  soin  du  grand 
singe,  et  qiii  étaient  comme  ses  prêtres, 
dirent  au  roi  que  Marie  et  son  frère 
étaient  cause  du  malheur  qui  était  arrivé, 
et  qu'ils  ne  pourraient  être  heureux  qu'a- 
près que  ces  deux  blancs  auraient  adoré 
leur  Dieu.  Aussitôt  on  décida  qu'on  ferait 
un  sacrifice  au  nouveau  singe  qu'on  ve- 
nait de  choisir,  que  les  deux  blancs  y 
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assisteraient ,  et  qu'après  cela  Marie 
épouserait  leur  roi  ;  que ,  s'ils  refusaient 
de  le  faire ,  on  les  brûlerait  tous  vifs  avec 
leurs  livres ,  dont  ils  se  servaient  pour 
faire  des  enchantemens.  Marie  apprit 
cette  résolution  ;  et  comme  les  prêtres  lui 
disaient  qiie  c'était  elle  qui  avait  fait 
mourir  leur  singe ,  elle  leur  répondit  :  Si 
j'avais  fait  mourir  votre  singe ,  n'^st-il 
pas  vrai  que  je  serais  plus  puissante  que 
lui?  Je  serais  donc  bien  stupide  d'adorer 
quelqu'un  qui  ne  serait  pas  au-dessus  de 
moi.  Le  plus  faible  doit  se  soumettre  au 
plus  puissant ,  et  par  conséquent  je  méri- 
terais plutôt  les  adorations  du  singe ,  que 
lui  les  miennes.  Cependant  je  ne  veux  pas 
vous  tromper  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  ai 
ôté  la  vie>  mais  notre  Dieu,  qui  est  le 
maître  de  toutes  les  créatures ,  et  sans  la 
permission  duquel  vous  ne  sauriez  ôter 
un  seul  cheveu  de  ma  tête.  Ce  discours 
irrita  tous  les  sauvages  ;  ils  attachèrent 
Marie  et  son  frère  à  des  morceaux  de 
bois,  et  se  préparaient  à  les  brûler, 
lorsqu'on  leur  apprit  qu'un  grand  nombre 
de  leurs  ennemis  venaient  d'aborder  dans 
l'île.  Ils  coururent  pour  les  combattre ,  et 
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furent  yaineo&  Les  sanyages  qtxi  éfâiefil 
vainqueurs,  coupèrent  ks  chaîne»  des 
^WL  enfans'  blâmes ,  tî  Jie$  ayant  méfiés^ 
dans  lent  ile ,  ils  derittrest  les  escl«T6d 
da  roi.  II»  travaînaient  depuis  le  malia 
jQsqn'aii  soir ,  et  usaient  :  Il  faut  sertir 
fidèlement  notre  maître  p<Kir  Pammir  de 
Dieu,  et  croire  (fae  c'est  le  Seignets-  <fBe 
nous  servons  ;  car  notre  Ime  dk  qu'il 
faut  faire  ainsî. 

Cependant  ces  notiveaux  5a»y»ges  fat' 
saîent  ta  guerre  ^  et  comme  lem'S  ^eisiùs^ 
ils  mangeaient  leurs  prisoiHiiers.  Un  joitt 
ils  en  priiTnt  un  grand  nombre ,  car  ils 
étaient  fort  vaiHans  ;  parmi  eenx-l^  il  y 
apvaît  un  homme  hlanc  ^  et  comme  il  étak 
fort  maigre^  les  sauvages  résohirent  ée 
Tengraîsser  avant  de  ie  manger.  Ils  Peib-. 
chaînèrent  dans  une  cabane,  et  char- 
gèrent Marte  de  lui  porter  à  manger. 
Comme  elle  savait  qu'il  devait  être  hten- 
tdt  mangé,  elle  en  avait  grantfpitîc,  et 
le  regardant  tristem^ent ,  eDe  dit  :  mon 
Dieu  ,  mon  père  ,  ayez  pitié  de  toi.  Cet 
homme  blanc ,  qui  avait  été  fort  étmmé  en 
voyant  une  fille  de  la  même  couleur  que 
lui  ^  le  fut  bien  davantage  quand  H  Ini 
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entenâît  parler  sa  langue  et  prier  qh  seul 
9ieu.  Qui  tous  a  appcis  à  parler  fran-^ 
çais,  lui  dit-il^  et  à  connaître  le  boa 
Bieu?  Je  ne  savais  pas  le  nom  de  la 
langue  que  je  parle  ^  répondit -r  elle  ^ 
c'était  ht  langue  de  ma  mère ,  et  elle  ma 
Pisi  apprise  ;  pour  le  bon  Dieu  y  nous  ayons 
deux  livres  qui  en  parlent,  et  nous  le 
prions  tous  les  jours.  Ah  ciel  !  s'écria,  cet 
homme ,  en  levant  les  yeux  et  les  mains 
au  ciei,  serait -il  possible  ?  Mais^  ma 
fille  y  pourriez^^oos  me  montrer  les  livres 
dont  vous  me  parlez?  Je  ne  les  ai  pas, 
lui  dit-^eUe ,  mais  je  vais,  chercher  moB 
frère  qui  les  garde ,  et  il  vous  les  mon- 
trera. En  même  tems  elle  sortît  et  revint 
bîentâl  après  avec  Jean  qui  apportait  ces 
deiix  livres»  Uliomme  blanc  les^  ouvrit 
aivec  émotion,  et  ayant  hi  sur  le  premier 
feuillet  y  ce  livre  appartient  à  Jean.  Mau^^ 
rtce  j  îIl  s'écria  :  ah  y  mes  chers  enfan&i 
68t-*ce  vous  qiue  jie  revois  y  venez  embrasser 
^votre  père  9  et  pctiasiez-vous  me  donner 
deA  nouvelles  '  de  votre  mère  ?  Jean  et 
Marie  à  ces  paroles  se  jetèrent  dans  les 
bras  de  Fhomme  blane  en  versant  de^ 
Iloropie^  de  jote;  à  La  fin  Jean  reprenant 
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la  parole ,  dit  :  mon  cœur  me  dit  qtie 
TOUS  êtes  mon  père  ;  cependant  je  ne  sais 
comment  cela  peut  être ,  car  ma  mère  m'a 
dit  que  vous  étiez  tombé  dans  le  fond  de 
la  mer ,  et  je  sais  à  présent  qu'il  n'est 
pas  possible  d'y  vivre  ,  ni  d'en  revenir. 
Je  tombai  effectivement  dans  la  merquand 
notre  vaisseau  s'enbr'ouvrit ,  reprit  cet 
homme  ;  mais  m'étant  saisi  d'une  planche , 
j'abordai  heureusement  dans  une.  ile,  et 
je  vous  crus  perdus«  Alors  Jean  hii  dit 
toutes  les  choses  dont  il  put  se  souvenir, 
et  l'homme  blanc  pleura  beaucoup  quand 
il  apprit  la  mort  de  sa  pauvre  femme* 
Marie   pleurait   aussi  beaucoup ,  mais 
c'était  pour  un  autre  sujet.  Hélas!  s'écria* 
t*elle ,  à  quoi  sert-il  que  nous  ayons  re* 
trouvé  notre  père,  puisqu'il  doit  être  tiie 
et  mangé  dans  peu  de  jours?  Il  faudra 
couper  ses  chaînes ,  dit  Jean,  et  nous 
nous  sauverons  tous  les  trois  dans  la 
forêt.  Et  qu'y  ferons^^nous ,  mes  pauvres 
enfans?  dit  Jean  Maurice,  Les  sauvages 
nous  rattraperont,  oabien  il£audra  mou- 
rir de  fainL  Laissez*moi  faire ,  dit  Marie , 
}e  sais  un  moyen  infaillible  de  vous  sauver. 
Elle  sortit  en  finissant  ces  paroles,  et 
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tX  alla  trouver  le  roi.  Lorsqu'elle  fut  en- 
trée dans  sa  cabane  ,  elle  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  lai  dit  :  Seigneur,  j'ai  une 
grande  grâce  à  vous  demander}  toulez- 
vous  me  promettre  de  me  l'accorder  ?  Je 
TOUS  le  jure,  lui  dit  le  roi ,  car  je  suis 
fort  content  de  votre  service.  Eh  biens, 
lui  ditMarie,  vous  saurez  que  cet  homme 
blanc  dont  vous  m'avez  donné  le  soiu , 
est  mon  père  et  celui  de  Jean  :  vous  avez 
résolu  de  le  manger ,  et  je  viens  vous 
re)présenter  qu'il  est  vieux  et  maigre ,  et 
qu'ainsi  il  ne  sera  pas  fort  bon  ;  au  lieu 
que  je  suis  jeune  et  grasse  ;  ainsi  j'espère 
que  \<ms  voudrez  bien  me  manger  à  sa 
place  :  J€  ne  vous  demande  que  huit 
jours  pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  avant 
de  mourir.  En  vérité ,  lui  dit  le  roi,  vous 
ites  une  si  bonne  fille,  que  je  ne 
voudrais  pas ,  pour  tente  chose  ,  vous 
faire  mourir  :  vous  vivrez  et  votre  père 
aussi.  Je  vous  avertis  même  qu'il  vient 
tous  les  ans  ici  un  vaisseau  plein  d'hom- 
mes blancs ,  auxquels  nous  vendons  nos 
prisonniers  ;  il  arrivera  bientôt ,  et  je 
vous  donnerai  la  permission  de  vous  eu 
aller. 
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Marie  remereia  b^ucQup  le  roi  ;  ec  ^ 
dans  son  cœur  y  ette  remerciait  le  boo 
Diea  qui  lui  ayait  inspiré  d'aToir  com- 
passion d'elle.  Elle  courut  porter  ces 
bonnes nouTeUes  à  sûnpère ^ el quelques 
jours  après ,  le  vaisseau  dont  le  roi  noir 
lui  avait  parlé ,  étant  arrivé ,  elle  s'em- 
barqua avec  son  père  et  son  frère.  Us 
abordèrent  dans  une  grande  île  habitée 
par  des  Espagnols.  Le  goirvemeur  de 
cette  île  ayant  appris  l'bistoure  de  Marie  7 
dit  en  lui-même  :  Cette  fiUe  n'a  pas  un 
sou  y  et  elle  est  bien  brûlée  du  soleil  f 
n^ais  elle  est  si  bonne  et  si  vertueuse  ^ 
qu'elle  pourra  rendre  son  inari  plus  heu- 
reux que  si  elle  était  riche  et  belle.  II 
pria  donc  le  père  de  Marie  de  lui  donner 
sa  fille  en  mariage  ;  et  Jean  Maurice  y 
ayant  consenti ,  le  gouverneur  l'épousa , 
et  donna  une  de  ses  parentes,  à  Jean  :  en 
sorte  qu'ils  vécurent  fort  heureux  dans 
cette  île  y  admirant  la  sagesse  de  la  Pro- 
vidence ,  qui  n'avait  permis  que  Marie 
fût  esclave ,  que  pour  lui  donner  l'occa- 
sion  de  sauver  la  vie  à  soit  père;: 

Je  vous  assure  ,  ma  chère  Charlotte^ 
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que  ce  petit  conte  m'a  fort  întëressée  : 
qu'en  pensez-Tous ,  lady  Lucie  ?       - 

,  Il  me  semblé  qu'il  n'y  a  pas 'une  seule 
circonstance  inutile ,  et  que,  tout  y  est 
ptopre  à  exciter  la  confiance  :en  Dieu  et 
l'amour  de  ses  devoir^.  ËUe  ^l  aussi  trouvé 
le  moyen  de  nous  intéresser  pour  ces 
deux  innocens  personnages*  Voilà ,  je 
crois  9  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  dans 
un  conte. 

HABBM.   BONNE. 

Ouï ,  mesdames.  Miss  Lucie  a  fort  ju-^ 
dicieusement  rassemblé  toutes  les  qualités 
n'éce^aires  à  la  fiction  ^  c'est-à-dire  ^  aux 
contes  et  aux  fables,  Reténôî-les'  bien/ 
mesdames.  Je  vous;  elhbifliEi  à  imiter  lady' 
Charlotte  ^  et  à  Composer' quelque  chose': 
cela  formera  vôtre  style,  et  vous  accou- 
tumera à  mettre  vos  pensées  par  écrit 
avec  quelque  ordre;  maïs  souvenez-vous 
que ,  pour  fàir^' quelque  chose  dfe  bon, 
îl  faut  quel  tous  Vous  instruiriez  et  amu- 
siez en  même  téms/Celles  de  vous ,  ihes-' 
dames,  qui  ne  pourront  pas  composer 
de  petites  histoires,  doivent  écrire  des 


11  * 


fèi\  .^  .  liE  MAGASIN 

lettres.  Rien  n'est  plus  sot  à  une  dame 
que  de  ne  savoir  pas  s'exprimer  comme 
il  faut  sur  le  papier  ;  et  pour  le  faire  avec 
facilité ,  il  faut  s'y  accoutumer  dès  sa 
jeunesse*' riotre  leçon  a  été  si  longue  an- 
jourd'hui,  qu'il  faut  remettre  la  géogra- 
phie à  une  autre  >  fois. 

/liABT    liOUISE. 

Je  n'x)ublierai  pas  que  vous  nous  avez 
promis  une  histoire  pour  nous  prouver 
qu'il  n'est  pas  possible  de  conserver 
la  probité  sans  la  religion. 

MADBV.  BONNE. 

Nous  commencerons  par -là  la  leçon 
du  matin.  Remarquez  pourtant,  mes- 
dames ,  qu'il  peut  arriver,  par  hasard 
qu'une  personne  qui  n'a  point  de  reli- 
gion ;^f  conserve  Ifi  probité.  Nous  aimons 
natujrellement  la  vertti ,  je  dis  même  ceux 
qui  la  pratiquent  le  moins  ;  mais  l'amour 
désordonné  que  nous  avons  pour  nous- 
mêmes  ,  nous  porte  à  nous  en  écarter 
toutes  les  fois  queî  noiis  le  croycms  né- 
cessaire pour  satisfaire  à  nos  penchans 
corrompus.  Or,  il  peut  arriver  telles  cir- 
constances qui  feront  qu'un  homme  n'aura 
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pas  besoin  de  faire  de  mauvaises  actions 
pour  se  satisfaire  j  alors  il  conserve  la 
probité ,  parce  qu'il  n'a  aucun  intérêt  à 
en  manquer,  et  qu'on  a!est  point  méchant 
gratuitement ,  c'est  -  à  -  dire  ,  pour  rien. 
Mettez  cet  honnête  homme  dans  d'autres 
circonstances  y  adieu  sa  vertu  ;  il  ne  la 
conservera  pas  aux  dépens  de  l'intérêt 
de  ses  passions.  L'histoire  que  je  vous  ai 
promise  le  prouvera,  et  vous  montrera 
en  même  tems  que ,  s'il  n'y  a  que  la  reli- 
gion qui  puisse  produire  une  probité 
inaltérable ,  il  n'y  a  qu'elle  npn  plus  qui 
puisse  procurer  un  bonheur  parfait  et 
indépendant  des  divers  accidens  de  la 
vie. 


FIN  DE  IiA  SECONDE  PARTIE. 
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